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    PREMIÈRE LEÇON


    I ROIS XVII, 1-10.


    



    
      	
        17:1 Élie, le Thischbite, l’un des habitants de Galaad, dit à Achab: L’Éternel est vivant, le Dieu d’Israël, dont je suis le serviteur! il n’y aura ces années-ci ni rosée ni pluie, sinon à ma parole.


        

      

    


    
      	
        2 Et la parole de l’Éternel fut adressée à Élie, en ces mots:

      


      	
        3 Pars d’ici, dirige-toi vers l’orient, et cache-toi près du torrent de Kerith, qui est en face du Jourdain.


        

      

    


    
      	
        4 Tu boiras de l’eau du torrent, et j’ai ordonné aux corbeaux de te nourrir là.

      


      	
        5 Il partit et fit selon la parole de l’Éternel, et il alla s’établir près du torrent de Kerith, qui est en face du Jourdain.


        

      

    


    
      	
        6 Les corbeaux lui apportaient du pain et de la viande le matin, et du pain et de la viande le soir, et il buvait de l’eau du torrent.

      


      	
        7 Mais au bout d’un certain temps le torrent fut à sec, car il n’était point tombé de pluie dans le pays.


        

      

    


    
      	
        8 Alors la parole de l’Éternel lui fut adressée en ces mots:

      


      	
        9 Lève-toi, va à Sarepta, qui appartient à Sidon, et demeure là. Voici, j’y ai ordonné à une femme veuve de te nourrir.


        

      

    


    
      	
        10 Il se leva, et il alla à Sarepta. Comme il arrivait à l’entrée de la ville, voici, il y avait là une femme veuve qui ramassait du bois. Il l’appela, et dit: Va me chercher, je te prie, un peu d’eau dans un vase, afin que je boive.

      

    


    



    * * *


    Mes chers enfants, j’ai désiré étudier maintenant avec vous l’histoire du grand Élie, le plus étonnant des prophètes de l’Ancien Testament, étonnant par sa piété, par la puissance de ses prières, par les événements de sa vie et de sa mort. Que dis-je, de sa mort! Dieu lui accorda, à lui seul et à Hénoch, le privilège de ne point sortir de ce monde comme tous les autres hommes; et neuf cents ans après son départ de la terre Dieu lui fit, ainsi qu’à Moïse, la faveur étrange d’y revenir un moment avant le grand jour de la résurrection, pour contempler de ses yeux sur une montagne, le Roi-Messie, le Fils de l’homme dans son humiliation, pour l’adorer, pour s’entretenir avec lui; et de quoi?


    «De la mort qu’il devait accomplir à Jérusalem (Luc, IX. 28-36.).»


    Chers enfants, ce sont là de grandes choses. C’est un beau privilège que d’avoir dans la Bible de tels récits. Que Dieu nous donne donc à tous d’entrer dans cette étude avec le recueillement de la foi, avec la bénédiction de son Esprit!


    Ce qui doit d’abord nous frapper, c’est la bonté et la gratuité de Dieu dans l’envoi d’un tel homme à un tel peuple, et en un tel temps d’impiété, d’idolâtrie, d’endurcissement et de révolte.


    Tout dans la nation appelait les jugements de Dieu; le roi, la reine, les grands, le peuple, les scribes, les prêtres, les anciens, tous l’avaient abandonné;


    
      	
        
          	
            ◦ on se moquait de la religion,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ on ne lisait plus la loi de l’Éternel,

          


          	
            ◦ on blasphémait le saint nom de Jéhovah;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ on adorait à sa place les dieux impurs de la Syrie;

          


          	
            ◦ on persécutait le très petit noyau de croyants qui restaient dans le pays;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ on faisait mourir les adorateurs du vrai Dieu;

          


          	
            ◦ on se livrait à toutes les abominations de l’immoralité,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ on péchait à «main levée.»

          

        

      

    


    — Eh bien! c’est alors, oui c’est alors que «Dieu, qui a le mal en horreur,» leur envoie le plus grand de ses prophètes; ils le haïront, ils le persécuteront, ils voudront le faire mourir: n’importe!


    DIEU A QUELQUES ÉLUS CHEZ CE PAUVRE PEUPLE, ET IL VEUT LES SAUVER.


    Plus tard il a fait bien plus encore. Israël avait tué ses prophètes, et il a fini par y envoyer son Fils! Vous vous rappelez une parabole où Jésus décrit cette longue miséricorde, mais aussi le terrible jugement qui atteindra enfin ceux qui l’auront repoussée. Lisez-moi: Matth., XXI, 33-41.


    Oui, tout finira par un terrible jugement; mais, en attendant, quelle patience dans les voies de notre Dieu! et combien il est admirable que ce soit toujours lui qui vienne le premier au-devant des pécheurs et qui envoie sa parole de réconciliation à des nations plongées dans une affreuse corruption!


    Cette bonté ne s’est montrée peut-être nulle part plus merveilleuse que dans Genève au temps de la Réformation.


    Quand Dieu envoya de France, il y a trois cents ans, le grand Farel et l’immortel Calvin, pour prêcher dans nos rues, notre peuple était le plus méchant et le plus corrompu de tout le corps helvétique, en sorte que de toutes les villes de la Suisse il n’y en avait pas une qu’on pût croire plus éloignée de se réformer que celle de Genève, dit l’historien Ruchat.


    Ah! mes chers enfants, adorons les voies de Dieu, il cherche «le premier» ses élus; «il fait miséricorde à qui il veut;» «ses compassions sont par-dessus toutes ses œuvres (1 Jean, IV, 19. Rom., IX, 14-18. Ps. CXLV, 9.).»


    Prions-le donc d’avoir encore pitié de notre nation, qui a commis de grands péchés; prions-le qu’il avance son œuvre au milieu de nous, et qu’il nous donne, à nous en particulier, d'être édifiés, nourris, touchés et rapprochés de Lui par la méditation de cette admirable carrière de son serviteur Élie.


    Il nous faut commencer par bien comprendre en quel temps et dans quel lieu se passent les événements que nous allons étudier.


    Vous savez que la nation d’Israël avait été gouvernée, depuis son établissement en Canaan sous Josué, d’abord par des juges et ensuite par des rois, — puis elle s’était partagée en deux royaumes, dont l’un avait pris le nom de Juda et l’autre gardé celui d’Israël.


    Les rois de Juda régnaient à Jérusalem; ceux d’Israël avaient habité d’abord à Tirtsa, puis à Samarie (1 Rois. XVI, 23, 24.).


    Asa régnait depuis trente-huit ans à Jérusalem sur Juda, quand commença à Samarie le règne d’Achab sur Israël, ainsi que nous le voyons dans le chapitre qui précède notre leçon. Lisez-moi ce qui nous y est récité de son méchant caractère et de sa méchante femme: 1 Rois, XVI, 30-34.


    Quant au temps, nous sommes donc sous le règne d’Achab, pendant celui d’Asa, cent vingt ans après David, cent vingt avant les prophètes Ésaïe, Amos, Osée et Michée, neuf cents avant Jésus-Christ.


    Quant au, lieu, vous le chercherez, dans vos maisons, sur la carte de la Palestine.


    Élie est appelé Thisbite, sans doute du nom de sa ville natale, comme «Simon le Cananite ou de Cana,» «Marie de Magdala,» «Saul de Tarse,» «Jésus le Nazaréen.»


    Il paraît qu’il avait vécu jusque-là à l’orient du Jourdain, dans ces montagnes de Galaad qui séparaient les tribus de Ruben et de Gad de l’Arabie Déserte, et que des voyageurs modernes décrivent comme pittoresques, couvertes de prairies verdoyantes, de chênes magnifiques et de riches troupeaux.


    Tout à coup, cet Élie, qu’on ne connaissait point et que Dieu avait sans doute préparé dans le silence, quitte ses belles vallées où il avait mené jusque-là une vie obscure et paisible, pour commencer l’œuvre difficile et douloureuse à laquelle il était désormais appelé. Il descend de sa retraite, vêtu, comme un pauvre montagnard, d’un grossier habit de poil de chameau et d’une ceinture de cuir; il passe le Jourdain, il traverse la Galilée, il arrive dans Samarie, il entre au palais; il se présente devant le méchant Achab et ose lui faire entendre ces paroles étranges: L’Éternel, le Dieu d’Israël, en la présence duquel je me tiens, est vivant qu’il n’y aura ces années-ci ni rosée ni pluie sinon à ma parole.


    Probablement le roi, étonné, le prit pour un fou et le laissa partir sans lui faire de mal; d’ailleurs Élie, aussitôt qu’il eut délivré ce terrible message, reçut de Dieu l’ordre de s’enfuir et fut ainsi mis à l’abri du danger.


    Remarquez la sainte hardiesse et la beauté des paroles du prophète:


    
      	
        
          	
            ◦ Achab avait rejeté l’Éternel, il avait aboli son culte en Israël et y avait substitué celui de Baal, et Élie lui parle au nom de l'Éternel le Dieu d’Israël!

          

        

      

    


    Cette forme de langage, l’Éternel est vivant, revient souvent, dans l’Écriture, pour exprimer une affirmation solennelle: «Aussi vrai que Jéhovah est vivant, aussi vraie est telle ou telle chose.»


    Élie d’ailleurs l’employait sans doute aussi pour rappeler à l’idolâtre Achab et pour déclarer devant sa cour impie que Baal n’était rien et que «le seul dominateur des cieux et de la terre» est Jéhovah, le Dieu d’Israël (Exode, XXXIV, 23. Jude, 4.).


    Remarquez avec quelle confiance le prophète parle de ses rapports avec Dieu l'Éternel, en la présence duquel je me tiens.


    Chers enfants, voilà la piété, voilà la foi, voilà la prière, voilà la vie de l'âme.


    Dieu disait à Abraham:


    
      	
        
          	
            ◦ «Marche devant ma face (Gen., XVII. 1.);»

          

        

      

    


    
      	
        ◦ «Henoch marchait avec Dieu (Gen., V. 22.);»

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ «Élie se tenait devant Dieu.»

          

        

      

    


    C’est aussi ce que font les anges selon que Gabriel le dit à Zacharie (Zach., VI, 5.); c’est aussi ce que faisait Saint-Paul lorsqu’il appelait le Seigneur: «Le Dieu à qui je suis et que je sers (Actes. XXVII, 23.).»


    
      	
        
          	
            ◦ Voilà la prière: c’est de se tenir devant Dieu, devant un Dieu réel, vivant, de lui parler, de l’écouter, d’être en sa présence comme un serviteur devant son maître.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Voilà la vie; se tenir en la présence de l'Éternel comme le bienheureux Élie, c’est vivre; ne pas s’y tenir c’est être mort, et en proportion qu’on s’y tient on a la vie.

          

        

      

    


    Et ne pensez pas que cet exemple soit trop élevé pour nous être proposé. Élie était un pauvre fils d’Adam, exposé au péché, plein de misères. Lisez-moi ce que nous dit de lui l’apôtre Jacques (Jacq., V, 16-17).


    Il paraîtrait, par ces versets du Nouveau Testament, que si Dieu le chargea du message que nous étudions aujourd’hui, ce fut à la suite d’ardentes prières dans lesquelles le prophète lui avait demandé de manifester sa gloire et d’éprouver ce pauvre peuple égaré, par un châtiment qui lui montrât sa puissance et pût le ramener à l'obéissance de sa parole.


    Mais vous faites-vous une idée de cet affreux fléau?


    Figurez-vous que la Suisse fût toute une année sans pluie et sans rosée!


    Les fontaines tariraient, les jardins seraient brûlés, les prairies seraient sans herbe, les bestiaux mourraient en foule, les arbres sécheraient jusqu’à la racine, les oiseaux de l’air ne trouveraient plus ni abri ni pâture; la disette, la famine, les maladies multiplieraient les deuils sur tout le pays; et si le Rhône et l’Arve continuaient pour un temps leur cours à cause des glaciers qui les entretiennent, ces glaciers disparaîtraient aussi et le Mont Blanc lui-même, au lieu de sa belle tête blanche, finirait par ne plus présenter qu’un aride et immense rocher, en sorte que les fleuves cesseraient de couler.


    Et si une année de sécheresse, non seulement sans pluie, mais sans rosée, produisait de tels ravages, jugez de ce que seraient deux années, trois années, trois années et demie!


    Jugez de ce que deviendrait la terre, mais jugez surtout de ce que deviendrait le peuple. Il serait réduit à un petit nombre sans doute!


    Mais n’est-il pas permis de croire aussi que plusieurs penseraient à leur âme, parleraient de leurs péchés, se prépareraient à l’éternité, reviendraient à la Bible, invoqueraient Jésus-Christ?


    Eh bien, chers enfants, vous pouvez mesurer à ceci la profondeur d’iniquité du cœur de l’homme. Les bienfaits de Dieu, la prospérité, le bonheur, l’endurcissent; il lui faut des châtiments.


    Celui que nous étudions ne suffît pas à convertir la nation d’Israël, ni son roi, ni ses prêtres; il était nécessaire, cependant, pour que l’Église ne pérît pas entièrement, que Dieu ramenât à lui quelques âmes, une Église cachée, selon ce qu’il dit plus tard à Élie des sept mille hommes qui n’avaient pas fléchi le genou devant Baal; et cette affreuse calamité de la sécheresse devait, sans doute, servir à les rendre attentifs, à leur montrer la puissance de Jéhovah, à les porter à la prière, à les maintenir dans la foi au Sauveur promis.


    
      	
        
          	
            ◦ Dieu envoya ce fléau à Israël pour qu’il ne mourût pas entièrement; comme un chirurgien coupe une jambe, quelquefois les deux jambes à un malheureux atteint de la gangrène, afin qu’il ne meure pas.

          

        

      

    


    Cela vous explique qu’Élie ait pu demander dans la charité, dans un grand amour pour son peuple, cette affreuse calamité qui devait le sauver d’une entière ruine. Il fut instruit de Dieu à comprendre que cette visitation était nécessaire.


    Je me rappelle un ami qui fut saisi chez moi d’un horrible spasme au cœur. Il nous dit d’une voix entrecoupée: «Je meurs, si vous ne m’appliquez pas un fer rouge sur la poitrine.» Nous mîmes la pelle au feu et ce fut avec empressement, je dirais presque avec soulagement que nous l’appliquâmes sur sa chair, et que nous vîmes fumer celle-ci sous l’action de cette pelle rougie à blanc, comme fait chez un maréchal la corne d’un cheval auquel on applique ses fers. Nous étions consolés, nous avions sauvé la vie de notre ami! Eh bien, je me figure que tel était Élie lorsqu’il «priait son Dieu qu’il ne plût point.»


    Pourquoi pensez-vous que l’Éternel lui ordonna ensuite d’aller se cacher au bord d’un torrent de l’autre côté du Jourdain?


    Probablement pour le dérober à la colère du roi, qui avait pu le prendre d’abord pour un insensé, mais qui, excité par Jésabel, l’aurait sans nul doute, poursuivi et châtié lorsque la prophétie s’accomplit.


    En second lieu pour lui épargner la douleur d’être supplié par des milliers de malheureux et de devoir résister à leurs larmes, ou pour lui éviter la tentation d’y céder.


    Le voilà donc au bord de ce torrent.


    Il prie sans doute, non pour la pluie, mais pour la conversion du peuple.


    Mais de quoi vivra-t-il?


    Pour boire il aura l’eau du ruisseau, qui est apparemment profond, sortant des entrailles de la terre et tarissant plus tard que les autres; mais pour manger, que fera-t-il?


    Il n’y a plus d’arbres, plus de blé, il n’y a pas de chasse, pas d’animaux, pas même d’hommes près de lui pour l’aider.


    Non! mais Dieu lui dit: J’ai commandé aux corbeaux de te nourrir.


    Dieu emploie à son service les oiseaux de l’air; ceux-ci, tout voraces qu’ils sont, apporteront au prophète sa nourriture comme ils l’apportent à leurs petits dans leurs nids. J’ai commandé aux corbeaux, c’est-à-dire: Je ferai que les corbeaux...


    Élie demeura, paraît-il, un an dans cette retraite, et Dieu ne l’abandonna pas, car il était à son service.


    Cette histoire, mes enfants, a été précieuse à plus d’un serviteur du Seigneur qui, pour faire sa volonté, avait dû se placer dans une position où il ne savait comment il vivrait et ferait vivre sa famille. Il se dit alors: Un maître nourrit ses serviteurs; le mien enverra donc plutôt des corbeaux me chercher ma nourriture que de m’abandonner; si je suis à son service.


    Ils apportaient à Élie du pain et de la chair le matin, et du pain et de la chair le soir. Un déjeuner et un souper!


    Ils arrivaient dans ce lieu isolé, lointain, de l’autre côté du Jourdain, où les ennemis du prophète ne pouvaient aller le chercher; ils s’y abattaient et déposaient leur fardeau!


    Mais enfin le torrent de Kérith tarit aussi. Dieu ne laissera pas Élie; c’est donc un signe qu’il va l’envoyer ailleurs. Lisez-moi Hébr., XIII, 6.


    En effet, il lui dit: Va-t'en à Sarepta qui est près de Sidon et y demeure.


    Et comment, Seigneur, vivrai-je là, au bord de la mer?


    Il y a bien peut-être encore quelque puits, quelque petit filet d’eau coulant des profondeurs du mont Liban; mais ma nourriture, d’où viendra-t-elle?


    Ce ne seront plus des oiseaux qui te l’apporteront: ce sera une femme, une païenne, oui, même une pauvre femme, et une femme veuve, sans soutien, qui a un fils, tout jeune enfant, incapable encore de rien faire pour elle. J’ai commandé à une femme veuve de te nourrir.


    Comment?


    Nous ne savons. Peut-être sans une révélation spéciale, mais, comme pour les corbeaux, en inclinant son cœur et sa volonté par sa puissante providence. La famine régnait à Sidon; cette femme avait probablement dû quitter la ville; au moins demeurait-elle à la porte avec son petit garçon.


    Pourquoi Élie fut-il envoyé à Sarepta plutôt qu’en Israël?


    À une veuve païenne plutôt qu’à la femme d’un sacrificateur ou au moins d’un Israélite? Sans doute pour nous montrer la souveraineté de Dieu et l’indignité de l’homme.


    Notre Seigneur lui-même nous l’a expliqué ainsi. Lisez-moi Luc, IV, 23-30.


    Il voulait enseigner déjà alors qu’il appellerait les Gentils à sa connaissance. Demandons-lui, en finissant:


    
      	
        
          	
            ◦ que cette souveraineté et cette bonté s’exercent envers notre patrie;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ qu’il y fasse prêcher et abonder son Évangile;

          


          	
            ◦ qu’il y cherche des âmes par sa vertu puissante


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ et en amène beaucoup à sa bienheureuse connaissance.

          

        

      

    


      

    
  


  
    

    DEUXÈME LEÇON


    I ROIS XVII, 11-20.


    



    
      	
        11 Et elle alla en chercher. Il l’appela de nouveau, et dit: Apporte-moi, je te prie, un morceau de pain dans ta main.


        

      

    


    
      	
        12 Et elle répondit: L’Éternel, ton Dieu, est vivant! je n’ai rien de cuit, je n’ai qu’une poignée de farine dans un pot et un peu d’huile dans une cruche. Et voici, je ramasse deux morceaux de bois, puis je rentrerai et je préparerai cela pour moi et pour mon fils; nous mangerons, après quoi nous mourrons.

      


      	
        13 Élie lui dit: Ne crains point, rentre, fais comme tu as dit. Seulement, prépare-moi d’abord avec cela un petit gâteau, et tu me l’apporteras; tu en feras ensuite pour toi et pour ton fils.


        

      

    


    
      	
        14 Car ainsi parle l’Éternel, le Dieu d’Israël: La farine qui est dans le pot ne manquera point et l’huile qui est dans la cruche ne diminuera point, jusqu’au jour où l’Éternel fera tomber de la pluie sur la face du sol.

      


      	
        15 Elle alla, et elle fit selon la parole d’Élie. Et pendant longtemps elle eut de quoi manger, elle et sa famille, aussi bien qu’Élie.


        

      

    


    
      	
        16 La farine qui était dans le pot ne manqua point, et l’huile qui était dans la cruche ne diminua point, selon la parole que l’Éternel avait prononcée par Élie.

      


      	
        17 Après ces choses, le fils de la femme, maîtresse de la maison, devint malade, et sa maladie fut si violente qu’il ne resta plus en lui de respiration.


        

      

    


    
      	
        18 Cette femme dit alors à Élie: Qu’y a-t-il entre moi et toi, homme de Dieu? Es-tu venu chez moi pour rappeler le souvenir de mon iniquité, et pour faire mourir mon fils?

      


      	
        19 Il lui répondit: Donne-moi ton fils. Et il le prit du sein de la femme, le monta dans la chambre haute où il demeurait, et le coucha sur son lit.


        

      

    


    
      	
        20 Puis il invoqua l’Éternel, et dit: Éternel, mon Dieu, est-ce que tu affligerais, au point de faire mourir son fils, même cette veuve chez qui j’ai été reçu comme un hôte?

      

    


    



    * * *


    Obéissant à l’ordre de Dieu, Élie avait quitté le torrent desséché de Kérith et traversé tout le pays d’Israël; puis il était arrivé au pied du mont Liban, devant la petite ville de Sarepta.


    Ce voyage avait dû être fort dangereux, puisque nous apprenons plus loin, par Abdias, qu’il n’y avait ni nation, ni royaume où Achab ne l’eût envoyé chercher pour le faire mourir (1 Rois, XVIII, 10.).


    En effet, l’horrible sécheresse désolait toutes les riches contrées de la Syrie; le ciel était de fer et la terre d'airain; il n’est donc pas étonnant qu’on en voulût au prophète, qui semblait être la cause de cette longue calamité.


    Achab, qui n’avait fait que le mépriser, lorsqu’il s’était présenté à lui à Samarie dans son costume de cuir et de poil de chameau, pour lui dénoncer le fléau, le méchant Achab, qui était par ses péchés la vraie cause de tout le mal, au lieu de s’humilier devant Dieu, ne songeait qu’à mettre à mort le prophète.


    Celui-ci était parti pour Sarepta, bien persuadé que le Dieu qui avait su commander aux oiseaux de l’air de le nourrir saurait le soutenir encore au pays de Sidon.


    Dès qu’il vit, à la porte de la ville, cette femme qui cherchait du bois, soit qu’il la reconnût pour celle que Dieu avait chargée de le recevoir, soit qu’il fût seulement pressé par une soif ardente, il lui dit: Va, je te prie, me chercher un peu d'eau dans un vase, afin que je boive.


    C’est là une première épreuve à laquelle Dieu soumet la femme qu’il avait choisie pour en faire l’objet de ses miséricordes; elle n’a plus qu'une poignée de farine et un peu d’huile (l’huile est chez les Orientaux ce qu’est le beurre chez nous); elle a un petit enfant pour qui elle a tout réservé; elle est occupée à chercher un peu de bois pour cuire ce dernier repas, lorsqu’arrive près d’elle un homme qui lui demande à boire. — L’eau se paye au poids de l’or; je ne vous connais pas; je ne puis m’occuper de vous, aurait-elle pu dire.


    Mais non!


    Elle voit la détresse de l’étranger et, oubliant les siennes propres, elle ne pense qu’à le soulager. C’était évidemment une femme énergique; elle ne Se plaint ni de la Providence, ni des hommes; elle a du courage, elle veut aller jusqu’au bout. Il ne lui reste qu’un repas; elle va chercher du bois pour le cuire.


    Elle reconnut probablement au costume d’Élie un Israélite, un membre de ce peuple chez lequel il se passait des prodiges; peut-être même, à son air vénérable, un homme, pieux, car elle lui dit: l'Éternel TON Dieu.


    Elle ne peut pas dire encore: l'Eternel MON Dieu; mais elle habitait dans le voisinage du peuple d’Israël et ce qu’elle avait entendu des merveilles de son histoire lui avait donné une haute idée de son Dieu.


    Elle quitte donc ses bûchettes et court chercher de l’eau, peut-être très loin, ou au moins dans la provision sans doute très-petite qu’elle en avait fait dans sa cabane.


    Ceci est une leçon pour nous tous, et en particulier pour les enfants qui souvent n’ont rien à donner; elle leur montre qu’ils peuvent toujours faire du bien, en s’employant pour les malheureux et en leur rendant quelque service: «Un verre d’eau froide ne perdra pas sa récompense,» a dit notre Seigneur lui-même (Matth., X, 42.).


    Mais au moment où la veuve part, le prophète la met à une nouvelle épreuve en lui disant: Je te prie, prends en ta main une bouchée de pain pour moi.


    Mourait-il de faim comme de soif après son long voyage, ou bien voulait-il s’assurer si elle ne serait point celle dont son Dieu avait dit: J’ai commandé à une femme de te nourrir?


    Nous ne le savons; mais voyez quelle mélancolie attendrissante dans le désespoir calme et résigné dé la pauvre femme:


    
      	
        
          	
            ◦ L’Éternel ton Dieu est vivant que je n’ai aucun gâteau; je n’ai que plein ma main de farine dans une cruche et un peu d’huile d'ans une fiole; et voici, j’amasse deux bûches, puis je m’en irai et je l’apprêterai pour moi et mon fils, et après cela nous mourrons.

          

        

      

    


    Ah! chers enfants, combien vous devez remercier Dieu à chacun de vos repas, même si vous n’avez qu’un morceau de pain; car il y a beaucoup de veuves et d’orphelins qui seraient dans la joie et l’action de grâce, s’ils en avaient autant.


    Ô mon Dieu, devrions-nous dire toujours, je ne mérite pas le pain que je mange et l’eau que je bois!


    Élie reconnaît alors, paraît-il, que cette femme est celle dont l’Éternel lui a parlé, et il lui répond:


    
      	
        
          	
            ◦ Ne crains point, va, fais comme tu dis, mais apprête-moi d'abord un petit gâteau et apporte-le-moi: et puis tu en feras pour toi et pour ton fils; car ainsi a dit l'Éternel, le Dieu d'Israël: la farine qui est dans la cruche et l’huile qui est dans la fiole ne manquera point jusqu’à ce que l'Éternel donne de la pluie sur la terre.

          

        

      

    


    Quelle étrange parole, dut se dire la pauvre veuve: D'abord pour moi et ensuite pour toi et ton fils!


    Ne dois-je pas, au contraire, commencer par nourrir mon enfant au lieu d’un étranger?


    Cet homme prétend avoir une mission de Dieu; mais en ai-je l’assurance?


    N’est-il point un aventurier?


    Il m’annonce un miracle; mais comment en aurai-je la certitude?


    Eh bien, non, mes enfants: au lieu de raisonner ainsi, elle croit la parole du prophète; elle croit au Dieu d’Israël; elle «devient héritière de la justice qu'on obtient par la foi (Héb., XI, 7.);» et le Seigneur put sans doute dire d’elle ce qu’il dit neuf cents ans plus tard d’une autre Cananéenne: «O femme, ta foi est grande (Matth., XV, 28.),» et d’un capitaine romain: «Je n’ai pas trouvé, même en Israël, une si grande foi (Matth., VIII, 10.).»


    Elle reconnaît peut-être dans Élie le prophète qui a dénoncé le fléau à la nation d’Israël; elle croit qu’il est l’envoyé d’un Dieu tout-puissant; ELLE CROIT À SA PAROLE; elle croit au miracle qu’il lui annonce. Elle laisse donc son enfant et va préparer le gâteau.


    Mettre une telle foi dans ce cœur, c’était faire un miracle aussi étonnant que d’envoyer chaque jour la farine dans la cruche et l’huile dans la fiole; et celui-ci est destiné à nous faire comprendre l’autre, et à nous enseigner d’où vient la foi.


    Dieu place souvent deux ordres de miracles près les uns des autres pour nous faire voir qu’ils ont la même source, le même auteur.


    Ainsi quand le charpentier de Nazareth, passant sur les bords de la mer de Galilée devant la barque de Jacques et de Jean, fils de Zébédée, ou devant le bureau de Matthieu le péager, leur disait: «Suis-moi!» et qu’aussitôt quittant tout ils le suivaient (Matth., IV, 21; IX, 9.); et quand, d’un autre côté, il guérissait d’une parole un paralytique, et lui disait: «Lève-toi et marche (Marc. II, 11.),» il voulait nous enseigner que les miracles du dedans et ceux du dehors, les guérisons du corps et le changement du cœur viennent également de lui. — Lisez-moi Ephés., II, 8.


    
      	
        
          	
            ◦ Comment sommes-nous sauvés?


            
              	
                Par grâce.

              

            

          


          	
            ◦ Par quel moyen?


            
              	
                Par la foi.

              

            

          


          	
            ◦ Et cette foi vient-elle de nous?


            
              	
                Non; elle est le don de Dieu.

              

            

          

        

      

    


    Maintenant contemplez la bonté, la puissance et la fidélité de Dieu.


    La veuve a reçu un prophète; elle reçoit une récompense de prophète (Matth., X, 41.).


    Ayant fait selon la parole d’Élie, elle mangea, et lui et sa famille, durant plusieurs jours; la farine de la cruche et l'huile de la fiole ne manquèrent point selon la parole que l’Éternel avait proférée.


    Plusieurs jours, dans la Bible, signifient souvent plusieurs années.


    
      	
        
          	
            ◦ Dieu nous montre, par l’histoire d’Élie, que lorsque ses enfants regardent à lui dans leurs détresses, la délivrance leur vient parfois d’une manière inexplicable, de jour en jour, d’année en année, sans qu’on sache comment.

          

        

      

    


    De tous temps le miracle de la cruche et de la fiole s’est renouvelé en faveur des croyants, et il faut remercier Dieu de ce que ces exemples de sa bonté qu’il nous a donnés dans la Bible sont si simples qu'on ne les oublie jamais et que les plus petits peuvent les comprendre.


    Il y a beaucoup de sociétés religieuses, beaucoup d’asiles de charité où le miracle s’accomplit sans cesse, selon que Paul le disait des Églises de Macédoine, dans sa deuxième épître aux Corinthiens. Lisez-moi chapitre VIII, 1-5, et IX, 6-10.


    «Celui qui a pitié du pauvre prête à l’Éternel, et il lui rendra son bienfait,» disait déjà le Seigneur par la bouche de Salomon (Prov., XIX, 17.).


    Quel bonheur fut celui de la veuve de Sarepta!


    
      	
        
          	
            
              	
                1. Elle fut tirée de sa détresse;


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        2. Elle vit un miracle continu s’opérer pour elle et son enfant;

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                3. Elle jouit de la présence d’un prophète, d’un Élie!

              

            

          

        

      

    


    Quel privilège! quel moyen de croître dans la connaissance de Dieu!


    Pendant deux ans et demi elle ne manqua de rien et dut se trouver bien heureuse; mais ce fut justement alors que Dieu lui envoya une nouvelle et plus rude épreuve; il voulut LUI MONTRER QUE LE PAIN N’EST PAS LA VIE.


    Tout à coup, son fils tomba malade, et il mourut si promptement, qu’elle n’eût, paraît-il, pas même le temps de faire chercher le prophète.


    Ah! mes chers amis, j’ai vu des enfants disparaître aussi rapidement. Un jour je m’apercevais de leur absence sur ces bancs où vous êtes aujourd’hui; dans la semaine, on m’appelait pour les visiter, et Dieu les avait retirés avant un nouveau dimanche!


    La présence d’un prophète, la piété dans une famille n’empêchent pas la maladie et le deuil d’y pénétrer. Rappelez-vous Lazare et ses sœurs, tous si aimés de Jésus, et qu’il laissa pourtant pendant quatre jours dans l’angoisse et les larmes (Jean, XI.). Ne vous en étonnez pas. La Bible nous apprend que LE SEIGNEUR CHÂTIE CEUX QU’IL AIME.


    «Je reconnais,» disait David, «que tu m’as affligé dans ta fidélité (Ps., CXIX, 75.).» Lisez-moi encore Héb., XII, 1-11.


    C’est donc parce que Dieu aimait la veuve de Sarepta qu’il la frappe.


    Elle n’était probablement plus dans les dispositions de douceur et de résignation où le prophète l’avait trouvée en arrivant chez elle.


    Peut-être avait-elle commencé à se croire quelque chose par elle-même, à s’élever dans son cœur (2 Cor., XII, 7.). En effet, son langage à la mort de son enfant est tout différent de celui que nous avions admiré dimanche (au verset 12).


    Il est vrai qu’elle est surprise par la douleur au sein de la prospérité; il est vrai que son cœur de mère est déchiré; mais il exhale une plainte amère: Qu’y a-t-il entre moi et toi, homme de Dieu? dit-elle à Élie.


    Elle semble tenir pour rien ces deux années de miracles et de la société du prophète, et désirer ne l’avoir jamais vu: Es-tu venu pour rappeler en mémoire mon iniquité? lui dit-elle.


    L’effet naturel de l’affliction, mes enfants, est de nous rappeler nos péchés; ce premier cri de la pauvre mère n’est donc pas étonnant; sachant en outre que c’était à la prière d’Élie que le châtiment était descendu sur Israël, elle supposa peut-être qu’il en était de même de celui-ci. «C’est pour me punir de mes fautes que cet homme de Dieu est venu chez moi,» se disait-elle.


    Et il est vrai que c’est souvent à cause de certains péchés que certains malheurs nous atteignent: «Nos péchés sont la mort de nos enfants,» disait un pasteur dans son sermon; «Dieu nous les ôte lorsque nous en faisons des idoles qui nous éloignent de lui, et nous pouvons dire à Jésus comme Marthe: Seigneur, si tu eusses été ici, mon frère ne serait pas mort!» Je ne crois pas qu’il soit permis de détourner ainsi le sens d’un passage, mais cette idée est pourtant belle.


    Maintenant, voyez l’affliction d’Élie. Bien qu’appelé à un ministère sévère en déclarant la colère de Dieu aux pécheurs, il avait évidemment un cœur tendre; ce n’est pas seulement de la sympathie qu’il éprouve, mais une douleur personnelle; il s’était sans doute attaché à cet enfant. D’ailleurs ce coup est si inattendu qu’il en est confondu; sa foi en est troublée; mais que fait-il? Ah! il court à son Dieu.


    



    Ce n’est pas le moment de faire des reproches à la pauvre mère; il ne lui répond rien. Il prend l’enfant mort qu’elle tenait étendu sur ses genoux; il l’emporte sur son lit dans sa chambre haute, probablement pour que sa prière en devienne plus ardente; la vue d’une affliction nous émeut plus profondément, elle pénètre notre âme; et il est très-différent de voir de nos yeux la douleur de nos amis ou d’en entendre seulement parler.


    Probablement aussi le prophète voulait être plus recueilli pour offrir sa supplication. Elle fut en effet si ardente, qu’elle est appelée un cri, comme le sont souvent celles du Psalmiste (Ps. V, 3; LXXXVIII, 3; CII, 2; CXIX, 169; CXLII, 7; CXLV, 19.); aussi fut-elle exaucée (Jacq., V. 16).


    Remarquez, en outre, que malgré sa douleur, Élie ne perd pas sa confiance en Dieu; il lui parle comme un enfant à son père; il s’étonne; il se plaint que sa bienfaitrice ait été ainsi frappée; mais IL NE MURMURE PAS, et malgré sa douleur, il n’oublie ni l’amour, ni le respect dû à son Dieu; il prie avec des sentiments pareils à ceux que nous venons de voir dans le chapitre XII de l’épître aux Hébreux.


    Mes enfants, nous lisions dimanche cette parole du Sauveur: «Qu’il y avait beaucoup de veuves en Israël.» Hélas! il y en a beaucoup en tous temps et en tous pays, et il y en a aussi qui pleurent leurs enfants et qui «refusent d’être consolées parce qu’ils ne sont plus (Matth., Il, 18.).»


    J’en connais une qui, hier à neuf heures du soir, a vu expirer son fils! non à l’âge de cinq ou six ans comme celui de Sarepta, mais à vingt-six ans, un fils unique et bien-aimé. Je la recommande aux personnes ici présentes afin qu’elles implorent pour elle les consolations éternelles; ce sont les seules.


    



    



    
      

    

  


  
    

    TROISIÈME LEÇON


    I ROIS XVII, 21-24.


    



    
      	
        21 Et il s’étendit trois fois sur l’enfant, invoqua l’Éternel, et dit: Éternel, mon Dieu, je t’en prie, que l’âme de cet enfant revienne au dedans de lui!

      


      	
        22 L’Éternel écouta la voix d’Élie, et l’âme de l’enfant revint au dedans de lui, et il fut rendu à la vie.

      

    


    
      	
        23 Élie prit l’enfant, le descendit de la chambre haute dans la maison, et le donna à sa mère. Et Élie dit: Vois, ton fils est vivant.


        

      

    


    
      	
        24 Et la femme dit à Élie: Je reconnais maintenant que tu es un homme de Dieu, et que la parole de l’Éternel dans ta bouche est vérité.

      

    


    



    * * *


    C’était près de la porte d’une ville, au haut d’une humble demeure, chez une pauvre veuve; dans une petite chambre il y avait un lit; sur ce lit un mort, près de ce mort un homme en prière. Ce mort était un enfant de votre âge; cet homme était Élie.


    C’est là que nous en étions restés dimanche dernier. Aujourd’hui nous voyons le prophète se coucher par trois fois sur l'enfant en continuant son ardente prière.


    Pourquoi l’avait-il emporté dans sa chambre?


    Pourquoi s’étendit-il tout de son long et par trois fois sur lui?


    Cela rendait-il la résurrection plus facile?


    La prière fervente n’aurait-elle pas suffi à l’accomplissement du miracle?


    Assurément. Tous ces actes extérieurs, ce n’était pas pour Dieu qu’Élie les faisait; c’était pour lui-même; c’était, comme je vous le disais dimanche, pour s’exercer à prier avec plus de ferveur, avec plus de pitié pour la veuve, avec plus d’amour pour l’enfant, avec plus de confiance en Dieu.


    Quand nous prions pour un malade, ou pour un affligé, nous le faisons quelque temps avec ardeur, mais, hélas! nous sommes bientôt las, bientôt distraits; si au contraire nous voyons là devant nous le malade dans son lit, en proie à d’horribles douleurs, ou si nous voyons une pauvre mère qui pleure, oh! alors nous redoublons nos supplications.


    Voilà, disions-nous, pourquoi Élie avait porté l’enfant sur son lit; et s’il se couchait sur lui c’était pour exprimer son ardent désir qu’une vie nouvelle rentrât en lui. C’était comme s’il disait: Ô mon Dieu, je voudrais que ma vie passât dans cet enfant; mais je ne puis: c’est ton œuvre!


    Eh bien, chers amis, si pour prier:


    
      	
        
          	
            ◦ nous croisons les mains,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ nous levons les yeux au ciel,

          


          	
            ◦ nous nous mettons à genoux,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ nous élevons la voix,

          

        

      

    


    Ce n’est pas pour Dieu, c’est pour nous; cette voix, ces paroles, cette attitude nous soutiennent dans notre faiblesse, elles nous arment contre les distractions et les autres infirmités de nos prières; elles nous aident à fixer notre attention et à persister dans nos requêtes.


    Il ne faut donc pas négliger ces moyens, sous prétexte qu’ils ne sont pas nécessaires; que c’est dans le cœur, en esprit, qu’il suffit de prier. Il est évident que tout cela ne servirait à rien, à moins que rien, si nos prières étaient distraites, sans humilité et sans ardeur; mais tout cela peut nous servir abondamment si nos prières en deviennent plus humbles, plus instantes, plus soutenues.


    Notre Seigneur et Sauveur priait sans doute en esprit plus qu’aucun homme sur la terre, et cependant à Gethsemané il ne se contentait pas de lever les yeux vers le ciel (Jean, XVII, 1.):


    
      	
        
          	
            ◦ Il se jetait à genoux,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il abattait ses mains et même son visage en terre (Matth, XXVI, 39.)!

          

        

      

    


    Nous qui sommes faibles et dont les prières sont si languissantes, comment négligerions-nous rien de ce qui peut nous aider?


    Mais pour nous prouver que ce ne sont pas les paroles et la voix qui font la prière, Dieu nous a donné dans la Bible des exemples de prières sans paroles; elle nous montre des hommes de Dieu «CRIANT À L’ÉTERNEL» SANS QU’AUCUN SON SORTE DE LEUR BOUCHE.


    Ainsi Moïse se trouvait dans une grande angoisse, un jour que les Israélites étaient près de se révolter et qu’il fallait leur répondre immédiatement parce qu’ils avaient une fort grande peur; Dieu lui dit: «Que cries-tu à moi? parle aux enfants d’Israël et qu’ils marchent (Exode, XIV, 10-15.).»


    
      	
        
          	
            ◦ Il avait donc prié et même crié à Dieu dans son cœur, sans avoir le temps de prononcer aucune parole.

          

        

      

    


    Néhémie, lorsque le roi de Perse, assis à sa table avec sa femme, lui fit une question sur son peuple, ne put certes pas se mettre à prier à haute voix, et pourtant il nous est dit qu’avant de répondre, «il pria le Dieu des cieux (Néh., II. 4.).»


    
      	
        
          	
            ◦ «Avant qu’ils crient je les exaucerai,» dit l’Éternel, «et lorsque encore ils parleront, je les aurai déjà ouïs (Ésaïe, LXV, 24.).»

          

        

      

    


    La prière peut donc être avec ou sans parole; mais ce qu’il faut, c’est qu’elle soit un cri du cœur.


    Et quelle était la requête d’Élie?


    Éternel, mon Dieu, je te prie, que l’âme de l’enfant rentre en lui!


    Voyez sa confiance: Éternel, mon Dieu, je te prie!


    Cette expression: Que l’âme de l’enfant rentre en lui! nous montre que quand un enfant meurt, son âme sort de son corps comme un homme sort de sa maison, et qu’elle n’y rentre qu’à la résurrection: «Le corps retourne en poudre et l’esprit retourne à Dieu qui l’a donné (Eccles., XII, 9.).»


    Mais avez-vous assez admiré, dans cette parole, la foi du prophète?


    Il en fallait bien plus pour demander ce miracle que pour demander que la farine et l’huile ne tarissent pas, ou que pendant trois ans et demi il n’y eût ni pluie ni rosée; car, remarquez-le bien, il y avait alors plus de trois mille ans que Dieu avait créé l’homme et l’avait placé sur la terre,


    ET JAMAIS ENCORE ON N’AVAIT VU UN MORT REVENIR À LA VIE.


    Élie ose demander à l’Éternel pour un enfant, pour un petit garçon païen de Sarepta, qu’un miracle inouï s’accomplisse à sa prière, et comme en secret entre lui et son Dieu!


    Cent vingt-cinq ans auparavant, le roi David avait perdu un fils qu’il aimait tendrement. Pendant la maladie il avait beaucoup prié et même jeûné pour que l’enfant lui fût conservé; mais lorsqu’il l’eût perdu, bien loin de demander sa résurrection, David dit au contraire: «Pourquoi jeûnerais-je maintenant? Je m’en vais vers lui, mais lui ne reviendra pas vers moi (2 Sam., XII. 22, 23.)!»


    Élie est tellement pressé par l’Esprit de Dieu qu’il ose demander ce miracle inouï: Que l’âme de l’enfant rentre en lui!


    Et l’Éternel exauce la voix d’Élie.


    Vous l’entendez, c’est bien en réponse à l’ardeur de sa prière que l’enfant recouvre la vie!


    Quelle prédication de la doctrine de la résurrection dernière et quelle bonté de Dieu de la produire au sein de ce peuple corrompu!


    Jugez aussi du bonheur d’Élie. Il prit l’enfant et le fit descendre de la chambre haute et le donna à sa mère. Elle était sans doute restée dans le bas de la maison, absorbée dans sa douleur. Regarde; ton fils vit! lui dit le prophète, et elle s’écrie: Maintenant je connais que tu es un homme de Dieu, et que la parole de l'Éternel qui est dans ta bouche est la vérité.


    Elle avait bien vu, par le miracle de la farine et de l’huile, qu’Élie était un homme «puissant en œuvres,», mais peut-être la mort de son fils l’avait-elle fait douter qu’il fût un homme de Dieu, un homme bienfaisant, bon, charitable; peut-être avait-elle été jusqu’à penser qu’il accomplissait des miracles dans son propre intérêt ou par la puissance des ténèbres.


    Si la résurrection du petit garçon de Sarepta est la première que Dieu ait accomplie sur la terre, il en a opéré bien d’autres dès lors.


    Pourriez-vous me les citer?


    
      	
        
          	
            ◦ Celle du petit garçon de la Sunamite par Élisée (2 Rois. IV, XIII.),


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ et celle d’un homme par le seul attouchement des os de ce prophète;

          


          	
            ◦ celle du fils de la veuve de Naïn,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ de la petite fille de Jaïrus,

          


          	
            ◦ et de Lazare à la voix de notre Seigneur lui-même (Luc, VII, 11; VIII, 41. Jean, XI.);


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ celles d’Eutyche et de Dorcas (Actes. XX, 10; IX, 36. 41.) à la voix de ses apôtres.

          

        

      

    


    Mais toutes ces résurrections n’étaient que pour cette terre; ces ressuscités ont dû mourir une seconde fois. De résurrection pour la vraie vie, la vie éternelle, il n’y en a eu jusqu’à ce jour qu’une seule! Lisez-moi 1 Cor., XV, 20-24, 44-49.


    Christ seul est «les prémices;», mais ses rachetés seront «vivifiés à son avènement lorsqu’ils entendront sa voix et se relèveront.»


    Aussi Saint Paul nous dit que nous ne devons «pas pleurer comme ceux qui sont sans espérance.»


    
      	
        
          	
            ◦ Lazare a été enterré deux fois,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Dorcas a été pleurée deux fois;

          


          	
            ◦ Christ seul s’est relevé pour ne plus mourir; au «second rang» viendra la résurrection de ceux qui sont à lui;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ plus tard viendra la fin.

          

        

      

    


    Ces résurrections accomplies sur la terre, celle du cher petit garçon de Sarepta par exemple, ont été racontées dans la Bible pour consoler ceux qui pleurent des morts bien-aimés, en leur montrant ce qui arrivera au retour de Jésus-Christ, alors que les «sépulcres s’ouvriront et que ceux qui en sortiront, aussi bien que ceux qui seront encore sur la terre, iront tous ensemble au devant du Seigneur.» Aussi Saint Paul dit-il aux Thessaloniciens: «Consolez-vous l’un l’autre par ces paroles (1 Thes., IV, 13.);» et nous, mes enfants, nous devons les porter dans les maisons de deuil pour y faire pénétrer la consolation et même la joie au milieu des larmes et sous le crêpe le plus sombre.


    Mais encore une question avant de quitter cet important sujet: si jusqu’à Élie, c’est-à-dire pendant plus de trente siècles, les fidèles n’avaient jamais vu de morts se relever, croyez-vous pour cela qu’ils ignorassent la grande et bienheureuse promesse de la résurrection des justes?


    Oh! non!


    
      	
        
          	
            ◦ Ils savaient que Dieu avait enlevé Hénoch (Gen., V, 24.).


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Ils attendaient tous la meilleure patrie, c’est-à-dire la céleste (Héb., XI, 16.).

          


          	
            ◦ Abraham, au moment de sacrifier Isaac, croyait que Dieu le lui rendrait par une résurrection, et, par la foi, «il attendait la cité qui a des fondements et de laquelle Dieu est l’architecte et le fondateur (Héb., XI, 19, 10.).»

          

        

      

    


    
      	
        ◦ Job disait: «Je sais que mon Rédempteur est vivant, et que lorsque, après ma peau, ceci aura été rongé, je verrai Dieu, je le verrai moi-même (Job, XIX, 26.).»

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Et David: «Tu me feras voir ta face en justice quand je serai réveillé. Tu me conduiras par ton conseil et puis tu me recevras dans la gloire. N’eût été que j’ai cru que je verrais les biens de l’Éternel en la terre des vivants, c’était fait de moi. Dieu rachètera mon âme de la puissance du sépulcre quand il me prendra à soi (Ps. XVII, 15; LXXIII, 24; XLIX, 15; XXVII. 13.).»

          

        

      

    


    Telle était, mes enfants, l’espérance et l’attente des fidèles de l’Ancienne Alliance.


    


  


  
    

    QUATRIÈME LEÇON


    I ROIS, XVIII, 1-20


    



    
      	
        18:1 Bien des jours s’écoulèrent, et la parole de l’Éternel fut ainsi adressée à Élie, dans la troisième année: Va, présente-toi devant Achab, et je ferai tomber de la pluie sur la face du sol.


        

      

    


    
      	
        2 Et Élie alla, pour se présenter devant Achab. La famine était grande à Samarie.

      


      	
        3 Et Achab fit appeler Abdias, chef de sa maison. Or Abdias craignait beaucoup l’Éternel;


        

      

    


    
      	
        4 et lorsque Jézabel extermina les prophètes de l’Éternel, Abdias prit cent prophètes qu’il cacha cinquante par cinquante dans une caverne, et il les avait nourris de pain et d’eau.

      


      	
        5 Achab dit à Abdias: Va par le pays vers toutes les sources d’eau et vers tous les torrents; peut-être se trouvera-t-il de l’herbe, et nous conserverons la vie aux chevaux et aux mulets, et nous n’aurons pas besoin d’abattre du bétail.


        

      

    


    
      	
        6 Ils se partagèrent le pays pour le parcourir; Achab alla seul par un chemin, et Abdias alla seul par un autre chemin.

      


      	
        7 Comme Abdias était en route, voici, Élie le rencontra. Abdias, l’ayant reconnu, tomba sur son visage, et dit: Est-ce toi, mon seigneur Élie?


        

      

    


    
      	
        8 Il lui répondit: C’est moi; va, dis à ton maître: Voici Élie!

      


      	
        9 Et Abdias dit: Quel péché ai-je commis, pour que tu livres ton serviteur entre les mains d’Achab, qui me fera mourir?


        

      

    


    
      	
        10 L’Éternel est vivant! il n’est ni nation ni royaume où mon maître n’ait envoyé pour te chercher; et quand on disait que tu n’y étais pas, il faisait jurer le royaume et la nation que l’on ne t’avait pas trouvé.

      


      	
        11 Et maintenant tu dis: Va, dis à ton maître: Voici Élie!


        

      

    


    
      	
        12 Puis, lorsque je t’aurai quitté l’esprit de l’Éternel te transportera je ne sais où; et j’irai informer Achab, qui ne te trouvera pas, et qui me tuera. Cependant ton serviteur craint l’Éternel dès sa jeunesse.

      


      	
        13 N’a-t-on pas dit à mon seigneur ce que j’ai fait quand Jézabel tua les prophètes de l’Éternel? J’ai caché cent prophètes de l’Éternel, cinquante par cinquante dans une caverne, et je les ai nourris de pain et d’eau.


        

      

    


    
      	
        14 Et maintenant tu dis: Va, dis à ton maître: Voici Élie! Il me tuera.

      


      	
        15 Mais Élie dit: L’Éternel des armées, dont je suis le serviteur, est vivant! aujourd’hui je me présenterai devant Achab.


        

      

    


    
      	
        16 Abdias, étant allé à la rencontre d’Achab, l’informa de la chose. Et Achab se rendit au-devant d’Élie.

      


      	
        17 À peine Achab aperçut-il Élie qu’il lui dit: Est-ce toi, qui jettes le trouble en Israël?


        

      

    


    
      	
        18 Élie répondit: Je ne trouble point Israël; c’est toi, au contraire, et la maison de ton père, puisque vous avez abandonné les commandements de l’Éternel et que tu es allé après les Baals.

      


      	
        19 Fais maintenant rassembler tout Israël auprès de moi, à la montagne du Carmel, et aussi les quatre cent cinquante prophètes de Baal et les quatre cents prophètes d’Astarté qui mangent à la table de Jézabel.


        

      

    


    
      	
        20 Achab envoya des messagers vers tous les enfants d’Israël, et il rassembla les prophètes à la montagne du Carmel.

      

    


    



    * * *


    Ils étaient donc là tous trois, la mère, Élie et le petit garçon ! Jugez de leur bonheur !


    Depuis longtemps déjà ils subsistent par un miracle au milieu de la famine; l’enfant est revenu à la vie par une résurrection; mais, plus que tout cela, ils ont reçu la parole de Dieu, ils ont le plus grand des prophètes de l’Éternel dans leur maison et il y demeure deux ans !


    Tout à coup, la troisième année (sans doute la troisième de son séjour chez eux, car c’était la quatrième de la sécheresse) l'Éternel dit à Élie: Va, montre-toi à Achab et je donnerai de la pluie.


    Il était donc demeuré caché pendant tout ce temps dans son humble demeure. Qui est-ce qui prenait garde à la maison de la pauvre veuve et aux événements qui se passaient dans sa cruche et dans sa fiole?


    Je donnerai de la pluie, c’est-à-dire, comme je te l’avais fait dénoncer à Achab, je la donnerai à ta parole, quand tu l’auras demandée par tes prières.


    Élie donc s'en alla pour se montrer à Achab. C’était certes courir un grand danger; mais il ne s’en inquiétait pas parce qu’il était alors animé et rendu puissant par une grande foi. Hélas ! il n’en fut pas toujours ainsi, car bientôt nous le verrons plein d’effroi, craignant la mort et s’enfuyant au désert.


    Les versets 2 et 5 nous montrent dans quel misérable état était alors le pays:


    
      	
        
          	
            ◦ la famine le désolait tout entier;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ les fontaines avaient tari;

          


          	
            ◦ les puits les plus profonds étaient à sec;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ la terre était brûlée;

          


          	
            ◦ les hommes ne vivaient plus que de provisions venues de pays étrangers,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ les chevaux et les mulets mouraient en si grand nombre qu’on n’en avait plus assez pour transporter les vivres des ports de mer dans l’intérieur de la contrée.

          

        

      

    


    Telle était la détresse, que le roi même et son premier ministre s’étaient mis en route, chacun de son côté, pour chercher quelque endroit qui produisît encore un peu d’herbe. En même temps il n’y avait «ni royaume ni pays où Achab ne fît chercher Élie,» sans doute pour le mettre à mort, ou pour le forcer à faire finir la famine.


    Mais ce ne sera pas le roi qui trouvera Élie; c’est Élie qui trouvera le roi, car Dieu lui a dit: Montre-toi à Achab; et il se met en marche pour le rencontrer. Nous avons là bien des objets intéressants et instructifs à considérer:


    
      	
        
          	
            1. La famine et sa vraie cause;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Le pieux Abdias à la cour du méchant roi;

          


          	
            3. Élie sortant de sa retraite.

          

        

      

    


    Commençons par la famine.


    Quelle en était la cause?


    La sécheresse?


    Oui; mais la cause de la sécheresse?


    Les gens du monde la cherchaient dans les vents, dans les comètes, dans les taches du soleil, etc., etc. Mais Dieu, dans le même temps, enseignait aux hommes pieux que la vraie cause:


    
      	
        
          	
            ◦ c’était les péchés du roi, de la reine et de la nation;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ c’était leur idolâtrie, leurs persécutions des adorateurs de l’Éternel;

          


          	
            ◦ c’était la corruption de tout le peuple.

          

        

      

    


    Lisez-moi ce qui nous est dit d’Achab et de sa méchante femme au chapitre XVI, versets 30 à 33, et dans celui-ci au 4e verset.


    Jésabel excitait son mari à la persécution; elle l’encourageait à l’idolâtrie, à l’immoralité; elle mettait à mort les serviteurs du vrai Dieu, comme faisait en France Catherine de Médicis au temps de la Réforme, comme faisait dernièrement à Madagascar la méchante femme de Radama.


    Dieu voulait empêcher le peuple de périr entièrement, et lui envoyait pour cela des épreuves salutaires; il voulait convertir ses élus au sein de la persécution. Il voulait rappeler son nom et sa puissance par un fléau miraculeux; il voulait exalter son prophète en montrant l'efficace de ses prières.


    
      	
        
          	
            ◦ Aussi la famine cessa, non quand Élie fut poursuivi, mais quand les prophètes de Baal eurent été détruits.

          

        

      

    


    Les récits de l’Écriture sont destinés, entre autres choses, à nous montrer que Dieu gouverne le monde en vue de son Église.


    
      	
        
          	
            ◦ C’est à cause d’elle que vint le déluge;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ c’est pour elle que se succédèrent les quatre monarchies de Daniel;

          


          	
            ◦ c’est pour elle que furent envoyées les plaies d’Égypte et la mort de Pharaon;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ pour elle que s’établit la puissance romaine;

          


          	
            ◦ pour elle qu’eut lieu la destruction de Jérusalem;

          


          	
            ◦ pour elle que seront les fléaux, les tempêtes, les trompettes de l’Apocalypse.

          

        

      

    


    Voyez, en effet, quelles étaient, alors même, les bontés de Dieu envers les Israélites coupables. Bien qu’ils se fussent permis de représenter Dieu sous l’image d’un veau d’or, bien qu’ils n’allassent plus lui rendre selon son ordre leur culte à Jérusalem, Dieu montrait encore ses compassions par deux traits:


    
      	
        
          	
            1. Il leur envoyait des prophètes;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Il se réservait des âmes fidèles, telles qu’Abdias et beaucoup d’autres qui le servaient en secret qui l’adoraient et se tenaient à part de la corruption et de l’idolâtrie universelles.

          

        

      

    


    Nous voyons les mêmes traits dans la longue histoire de l’Église de Rome.


    Quoiqu’elle ait mis le pape à la place de Jésus-Christ, quoiqu’elle serve des saints, des saintes et des images, semblables aux veaux de Jéroboam, Dieu y a suscité souvent des hommes pieux, les Bernard, les Anselme, les Pascal, les Saint-Cyran, etc., etc.; et il s’y est conservé des âmes fidèles qui ne fléchissent pas les genoux devant les idoles, et qui, au milieu de grandes erreurs, adorent et servent le vrai Dieu en esprit et en vérité.


    Tous les sacrificateurs avaient fui à Jérusalem; le pays d’Israël n’en possédait plus; mais il y avait des hommes pieux, des laïques qui tenaient probablement des assemblées de maison en maison, comme faisaient en France, sous Louis XIV, les pasteurs protestants au risque d’être roués vifs, pendus ou brûlés, et en se cachant dans les antres de la terre, où ils étaient secourus par des cœurs nobles et fidèles, semblables à celui du brave Abdias, et accomplissant comme lui de ces actes de courage et de dévouement qui ne seront connus qu’au dernier jour.


    Bien qu’il occupât la place dangereuse de maître d’hôtel d’Achab, cet Abdias craignait


    fort l'Éternel, nous est-il dit: et le craignait dès sa jeunesse (v. 12), et même au dépens de sa fortune, et peut-être de sa vie, puisqu’il avait osé cacher dans des cavernes cent prophètes de l’Éternel, et les y entretenir en vie pendant la famine.


    On pourrait s’étonner de trouver un homme aussi honnête et pieux à la cour et au service de l’abominable Achab; mais cela s’est vu quelquefois.


    M’en donneriez-vous des exemples?


    
      	
        
          	
            ◦ Joseph chez Pharaon (Gen., XLl.);


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Daniel chez Nébucadnetzar , chez Darius et chez Cyrus (Dan., II, 48; V, 29; VI, 2; X. 1.);

          


          	
            ◦ les épîtres de Paul nous apprennent qu’il y avait des chrétiens jusque dans le palais du plus méchant des empereurs romains, Néron, et dans celui du prince juif non moins méchant, Aristobule , qui vivait aussi à Rome (Phil., IV, 22. Rom., XVI, 10.); vous en comprenez la raison.

          

        

      

    


    Les hommes pieux sont plus honnêtes, plus désintéressés, de meilleur renom et de meilleur conseil.


    Sans doute on supportait Abdias malgré sa piété, à cause de ses talents ou de sa probité; sans doute il avait été engagé de bonne heure dans le service sans l’avoir cherché, et n’avait pas cru devoir le quitter tant qu’il y faisait du bien; sans doute aussi on n’avait rien exigé de lui qui fût contraire à sa foi, autrement il eût préféré la mort, comme Joseph et comme Daniel.


    Nous ne devons pas juger les hommes de Dieu qui se trouvent placés dans des postes dangereux, mais nous ne devons jamais chercher de telles positions, car celui qui cherche le danger périra dans le danger.


    Si c’est Dieu qui y place lui-même un de ses enfants, il le garde.


    Seulement celui-ci doit redoubler de vigilance et attendre que son Dieu le délivre, ce qui arrivera souvent au moment où la position devient intenable.


    L’exemple du brave Abdias nous est un modèle et un enseignement. Nous pouvons n’être pas appelés à souffrir personnellement pour notre Seigneur, mais nous devons toujours nous employer pour ceux qui souffrent, les aider, les consoler, les soutenir, leur procurer leur pain et leur eau. «Souvenez-vous des prisonniers comme si vous étiez prisonnier avec eux,» nous dit le Seigneur (Héb, XIII, 3.).


    Si vous aviez voyagé en Israël à cette époque, vous auriez pu croire que toute religion était perdue: les temples étaient idolâtres, les sacrificateurs du vrai Dieu avaient disparu; on ne voyait plus que ceux de Baal; tellement qu’Élie lui-même s’écriait, comme vous le verrez plus tard: «Je suis resté tout seul;», mais Dieu lui dit: «Non! il y a encore sept mille hommes qui n’ont pas fléchi lé genou devant Baal!»


    Nous voyons dans ce chapitre même, par deux traits intéressants, que dans ces temps de désolation spirituelle, Dieu avait encore des adorateurs fidèles au milieu de ce peuple; le premier trait, ce sont ces prophètes encore si nombreux qu’Abdias seul en avait sauvé cent; le second, c’est cet Abdias même, ce laïque, ce grand seigneur, ce premier ministre du roi, qui expose sa vie pour sauver les prophètes, qui les cache et les entretient à ses frais.


    Le troisième objet de notre leçon c'est Élie qui sort de sa longue retraite, qui reparaît après trois ans et demi, et qui va lui-même se présenter hardiment aux regards du méchant Achab. L’ordre lui en a été donné de Dieu; il attendait ce moment.


    Achab cherchait Élie, et en même temps il cherchait de l’herbe pour ses chevaux et ses mulets. Hélas! il ne cherchait pas à sauver son âme et son peuple; et même en voulant soulager ses troupeaux et son royaume il ne pensait pas à la vraie cause de tout le mal, à ses péchés et à son impiété.


    Quel étonnement dut éprouver Achab quand Abdias vint à lui en s’écriant: «J’ai trouvé Élie !» et même il m’a dit: «Va et dis à ton Seigneur: Voici Élie !» cet Élie qui était apparu précédemment comme un météore dont tout le monde avait parlé dans le royaume, mais qui était ensuite devenu invisible comme s’il n’eût plus été sur la terre, et dont personne ne savait la demeure !


    Abdias était lui-même tout ému de ce message qu’il avait reçu avec surprise et avec respect. On avait sans doute beaucoup parlé d’Élie, surtout parmi les fidèles. On avait raconté son air, sa figure, son manteau de poil, sa ceinture de cuir. D’ailleurs Abdias pouvait l’avoir rencontré autrefois à la cour; aussi, dès qu’il le vit, il le reconnut et s’inclina le visage en terre, comme devant un messager de Jéhovah, en lui disant: N’es-tu pas mon seigneur Élie?


    C'est moi-même, répond le prophète; mais comme s’il voulait dire: Ne m’appelle pas ton Seigneur, je ne suis que le serviteur de l’Éternel; c’est le roi qui est ton seigneur, il ajoute: Va et dis à ton seigneur: Voici Élie ! Car il voulait que le roi ne crût pas l’avoir rencontré par hasard et fût bien averti que c’était lui, le prophète, qui, sans rien craindre, allait à sa rencontre.


    Achab apprenant son approche va au-devant de lui, non pour s’humilier et se repentir, mais pour exhaler sa colère: Es-tu celui qui trouble Israël? s’écrie-t-il, moins peut-être à cause de la sécheresse et de la famine qu’à cause de l’influence religieuse du prophète de l’Éternel sur les cœurs de son peuple.


    Élie était le grand obstacle aux desseins d’Achab, qui, poussé par ses mauvaises passions et par sa méchante femme, voulait établir dans tout son royaume sa religion impie.


    L’obstacle était les gens pieux, et surtout le prophète Élie, cet enragé, ce fanatique !


    Ce langage d’Achab a été de tout temps celui des persécuteurs; c’est celui qu’on tenait en France sous Louis XIV, lorsqu’on rasait les temples des protestants, qu’on rouait vifs leurs pasteurs, qu’on tirait des coups d’arquebuse sur les femmes et les enfants assemblés dans les bois pour prier; et lorsque enfin quatre cent mille durent se réfugier dans les pays voisins, et entre autres dans notre petite cité, on disait aussi d’eux qu’ils troublaient la France, et quelques historiens ont été jusqu’à dire que les protestants étaient les vrais auteurs du massacre de la Saint-Barthélemy.


    On a dit récemment des pasteurs du canton de Vaud qu’ils troublaient le pays (1847). On l’a dit des premiers messagers de Jésus-Christ sur le sol européen, de l’apôtre Paul à Philippe et à Bérée. «Ces hommes troublent notre ville. Ceux-ci, qui ont remué tout le monde, sont venus ici (Actes. XVI, 20; XVII, 6.).»


    Mais écoutez la réponse d’Élie; il parle au roi comme prophète et serviteur de Dieu; il n’est donc point effrayé; il le regarde sans insolence, car il lui montra toujours du respect, mais avec hardiesse, parce qu’il s’agit du service de son Dieu: Je n’ai point troublé Israël, lui dit-il, mais c’est toi, roi, et la maison de ton père qui troublez Israël. Et pourquoi? Parce que vous avez abandonné les commandements de l’Éternel, et avez marché après les Bahalim.


    Mes enfants, les malheurs et la destruction viennent sur un peuple, quand il abandonne son Dieu; c’est la cause humaine et la cause divine de ses afflictions ou de sa ruine: humaine parce que ce peuple se livre à ses mauvaises passions, et qu’alors se développent les haines, les troubles, les révolutions; divine, parce que si une nation qui l’a connu l’abandonne, Dieu a coutume d’exercer sur elle une justice rétributive: il la frappe, il l’humilie dans la boue, il la livre à des magistrats iniques, à des hommes de néant, et il la soumet enfin au joug des étrangers.


    Au contraire, quand une nation le révère et l’honore, Dieu la bénit extraordinairement, comme il l’a fait jadis pendant deux cents années pour la nôtre, d’une manière qui semblait miraculeuse à ses ennemis mêmes.


    Croyez-vous que la hardiesse du prophète tînt à la fermeté et la grandeur de son caractère?


    Non; car nous avons déjà lu dans l’épître de Jacques «qu’il était soumis aux mêmes infirmités que nous,» et, en effet, nous verrons dans le chapitre suivant ce même homme s’enfuir et demander la mort; mais quand Dieu est avec ses serviteurs, il les revêt d’une force merveilleuse.


    C’est ce qu’on a vu dans le grand Calvin. Lorsqu’il se sentit près de mourir il fit appeler les syndics et conseillers de Genève pour leur faire entendre de sa voix mourante ses adieux et un touchant discours: il leur dit entre autres que par nature il était très timide, et que cependant il avait déployé au milieu d’eux un grand courage parce que Dieu l’avait soutenu; il les suppliait donc de se confier en Lui, et de garder ce pauvre peuple, de peur qu’on ne cherchât à le détourner de la connaissance de Dieu et de l’étude de sa parole, qui étaient la sauvegarde de leur république.


    La réponse si courageuse et si ferme d’Élie ne le perdit point. Dieu était avec lui. Il intimida Achab, qui n’avait pas alors près de lui sa méchante femme, plus hardie que lui dans le mal.


    Ce roi, qui faisait chercher Élie en tous pays pour le tuer, est tellement subjugué par la présence de l’homme de Dieu, que non seulement il respecte sa vie, mais il entre dans ses désirs et accède à ses demandes, peut-être par crainte de nouveaux jugements de Dieu, ou dans l’espérance de voir cesser la famine.


    Il consent à convoquer sur le Carmel tout Israël, avec les quatre cent cinquante prophètes de Baal et quatre cent cinquante autres qui sont appelés prophètes des bocages. Baal signifie gouverneur; il y avait plusieurs dieux de ce nom au pays de Syrie. Bahalim en est le pluriel, comme chevaux est le pluriel de cheval.


    Quant à ces quatre cent cinquante autres prophètes, ils paraissent avoir été spécialement attachés à Jésabel comme ses chapelains, et elle ne leur permit probablement pas de se rendre à l’appel d’Élie, car ils ne figurent point dans la scène du Carmel que nous étudierons dimanche.


    



    



    
      

    

  


  
    

    CINQUIÈME LEÇON


    I ROIS, XVIII, 21-46



    
      	
        21 Alors Élie s’approcha de tout le peuple, et dit: Jusqu’à quand clocherez-vous des deux côtés? Si l’Éternel est Dieu, allez après lui; si c’est Baal, allez après lui! Le peuple ne lui répondit rien.


        

      

    


    
      	
        22 Et Élie dit au peuple: Je suis resté seul des prophètes de l’Éternel, et il y a quatre cent cinquante prophètes de Baal.

      


      	
        23 Que l’on nous donne deux taureaux; qu’ils choisissent pour eux l’un des taureaux, qu’ils le coupent par morceaux, et qu’ils le placent sur le bois, sans y mettre le feu; et moi, je préparerai l’autre taureau, et je le placerai sur le bois, sans y mettre le feu.


        

      

    


    
      	
        24 Puis invoquez le nom de votre dieu; et moi, j’invoquerai le nom de l’Éternel. Le dieu qui répondra par le feu, c’est celui-là qui sera Dieu. Et tout le peuple répondit, en disant: C’est bien!

      


      	
        25 Élie dit aux prophètes de Baal: Choisissez pour vous l’un des taureaux, préparez-le les premiers, car vous êtes les plus nombreux, et invoquez le nom de votre dieu; mais ne mettez pas le feu.


        

      

    


    
      	
        26 Ils prirent le taureau qu’on leur donna, et le préparèrent; et ils invoquèrent le nom de Baal, depuis le matin jusqu’à midi, en disant: Baal réponds nous! Mais il n’y eut ni voix ni réponse. Et ils sautaient devant l’autel qu’ils avaient fait.

      


      	
        27 À midi, Élie se moqua d’eux, et dit: Criez à haute voix, puisqu’il est dieu; il pense à quelque chose, ou il est occupé, ou il est en voyage; peut-être qu’il dort, et il se réveillera.


        

      

    


    
      	
        28 Et ils crièrent à haute voix, et ils se firent, selon leur coutume, des incisions avec des épées et avec des lances, jusqu’à ce que le sang coulât sur eux.

      


      	
        29 Lorsque midi fut passé, ils prophétisèrent jusqu’au moment de la présentation de l’offrande. Mais il n’y eut ni voix, ni réponse, ni signe d’attention.


        

      

    


    
      	
        30 Élie dit alors à tout le peuple: Approchez-vous de moi! Tout le peuple s’approcha de lui. Et Élie rétablit l’autel de l’Éternel, qui avait été renversé.

      


      	
        31 Il prit douze pierres d’après le nombre des tribus des fils de Jacob, auquel l’Éternel avait dit: Israël sera ton nom;


        

      

    


    
      	
        32 et il bâtit avec ces pierres un autel au nom de l’Éternel. Il fit autour de l’autel un fossé de la capacité de deux mesures de semence.

      


      	
        33 Il arrangea le bois, coupa le taureau par morceaux, et le plaça sur le bois. (18-34) Puis il dit: Remplissez d’eau quatre cruches, et versez-les sur l’holocauste et sur le bois.


        

      

    


    
      	
        34 Il dit: Faites-le une seconde fois. Et ils le firent une seconde fois. Il dit: Faites-le une troisième fois. Et ils le firent une troisième fois.

      


      	
        35 L’eau coula autour de l’autel, et l’on remplit aussi d’eau le fossé.


        

      

    


    
      	
        36 Au moment de la présentation de l’offrande, Élie, le prophète, s’avança et dit: Éternel, Dieu d’Abraham, d’Isaac et d’Israël! que l’on sache aujourd’hui que tu es Dieu en Israël, que je suis ton serviteur, et que j’ai fait toutes ces choses par ta parole!

      


      	
        37 Réponds-moi, Éternel, réponds-moi, afin que ce peuple reconnaisse que c’est toi, Éternel, qui es Dieu, et que c’est toi qui ramènes leur coeur!


        

      

    


    
      	
        38 Et le feu de l’Éternel tomba, et il consuma l’holocauste, le bois, les pierres et la terre, et il absorba l’eau qui était dans le fossé.

      


      	
        39 Quand tout le peuple vit cela, ils tombèrent sur leur visage et dirent: C’est l’Éternel qui est Dieu! C’est l’Éternel qui est Dieu!


        

      

    


    
      	
        40 Saisissez les prophètes de Baal, leur dit Élie; qu’aucun d’eux n’échappe! Et ils les saisirent. Élie les fit descendre au torrent de Kison, où il les égorgea.

      


      	
        41 Et Élie dit à Achab: Monte, mange et bois; car il se fait un bruit qui annonce la pluie.


        

      

    


    
      	
        42 Achab monta pour manger et pour boire. Mais Élie monta au sommet du Carmel; et, se penchant contre terre, il mit son visage entre ses genoux,

      


      	
        43 et dit à son serviteur: Monte, regarde du côté de la mer. Le serviteur monta, il regarda, et dit: Il n’y a rien. Élie dit sept fois: Retourne.


        

      

    


    
      	
        44 À la septième fois, il dit: Voici un petit nuage qui s’élève de la mer, et qui est comme la paume de la main d’un homme. Élie dit: Monte, et dis à Achab: Attelle et descends, afin que la pluie ne t’arrête pas.

      


      	
        45 En peu d’instants, le ciel s’obscurcit par les nuages, le vent s’établit, et il y eut une forte pluie. Achab monta sur son char, et partit pour Jizreel.


        

      

    


    
      	
        46 Et la main de l’Éternel fut sur Élie, qui se ceignit les reins et courut devant Achab jusqu’à l’entrée de Jizreel.

      

    


    



    * * *


    Il serait difficile de trouver sur toute la terre un plus beau théâtre pour une grande scène nationale que ce mont Carmel.


    Sa forme est celle d’un cône dont la pointe serait aplatie; au sud est la riche plaine de Saron, couverte de ses célèbres roses; au nord la belle rade de Saint-Jean-d’Acre; à l’occident la Méditerranée, dans laquelle il s’avance pour former le promontoire le plus admiré qu’il y ait sur les vastes côtes de cette mer; il n’est point trop élevé pour que les scènes qui s’y passaient en cette grande, journée ne fussent vues de tout le peuple, car sa hauteur ne dépasse pas celle de notre petit Salève. Ses flancs sont escarpés et rocheux, mais des fleurs nombreuses croissent dans les fentes de ces rocs; la rosée du ciel l’arrose avec abondance, et même dans les jours les plus chauds il y souffle une brise rafraîchissante et délicieuse. Le torrent de Kison, qui descend du Tabor, coule à son pied vers le septentrion.


    Une foule immense le couvrait; tout le peuple d’Israël y était en quelque sorte assemblé avec son roi et ses officiers, toute l’armée, toute la cour. C’était un grand jour, un moment décisif pour la cause de Dieu en Israël, pour Élie et pour les fidèles tremblants qui demeuraient encore cachés au sein de ce grand peuple, criant sans doute aussi de leur côté, mais dans le secret de leur cœur; «Ô Éternel, vrai Dieu, Dieu d’Israël, aide Élie, aide ton prophète, soutiens ta cause; viens à notre secours!»


    Élie, en présence de cette multitude, est animé d’une sainte hardiesse; il s’avance pour leur parler, le cœur en haut, fort en son Dieu (non en lui-même comme nous l’avons déjà vu):


    
      	
        Jusques à quand clocherez-vous des deux côtés? leur dit-il, si l'Éternel est Dieu, servez-le; mais si c’est Baal, servez-le.

      

    


    Il faut de la décision, mes enfants; il ne faut pas suivre tantôt Dieu, tantôt le monde.


    Le Seigneur n’aime pas les tièdes, les indécis; il a déclaré que leur «part sera mauvaise,» qu’il les «repoussera loin de lui,» qu’il aura «honte de ceux qui auront eu honte de lui (Apoc., XXI, 8; III, 16. Luc, XI, 26.).»


    Si la Bible n’est pas vraie, abandonnez-la; mais si elle l’est, oh! alors n’hésitez pas; soyez fermes; ne «clochez pas des deux côtés;» ne soyez pas de ceux auxquels Jésus-Christ dira: «Je ne vous connais point (Matth., XXV, 12.).»


    Hélas! ce pauvre peuple ne répondit rien; plus tard il dit: c’est bien dit (verset 24), et en un autre temps: «Nous ferons tout ce que l’Éternel a dit;», mais ici il n’ose ni s’opposer à Élie, ni se défendre, ni offenser le roi.


    Je suis le seul prophète de l’Éternel, dit Élie (il se croyait seul, car les cent se tenaient cachés).


    Eh bien, choisissez un veau, et préparez-le les premiers, car vous êtes en plus grand nombre...


    Remarquez qu’il donne aux autres prophètes le pas sur lui dans toutes les choses extérieures; ils forment l’Église de la majorité, l’Église nationale, l’Église du roi et de la reine: qu’ils marchent les premiers.


    
      	
        
          	
            ◦ Qu’on prenne deux veaux, qu’on les prépare, qu'on les mette sur le bois, mais qu’on n’y mette point le feu; puis vous invoquerez vos dieux, et moi j’invoquerai l'Éternel, et que le Dieu qui répondra par feu soit reconnu pour Dieu.

          

        

      

    


    La proposition était si raisonnable que ni le peuple, ni les prophètes de Baal ne purent s’y opposer. Ils se placèrent autour de leur autel et se mirent à crier à leur dieu; dans leur ardeur fanatique pour s’exciter eux-mêmes, ils allaient jusqu’à sauter par-dessus l’autel.


    Élie resta là, tranquille spectateur, depuis le lever du jour, attendant la manifestation de son Dieu avec une sainte confiance.


    Enfin, sur le midi, il s’avance. Est-ce pour commencer ses propres opérations?


    Non, pas encore. Plein du zèle de Dieu, plein de mépris pour l’impuissance des idoles, plein d’une sérieuse et sainte indignation à la vue de ces séducteurs qui égarent depuis si longtemps cette coupable nation, Élie, pour mettre au grand jour, devant tout le peuple, la folie, le mensonge et la honte de l’idolâtrie, Élie, malgré tout le sérieux de son âme et la solennité de son ministère, se prit à leur parler avec une sainte ironie: Criez fort, car certainement votre Baal est Dieu: il faut qu’il vous entende; mais c’est un Dieu débonnaire, qui a besoin qu’on lui parle assez haut, autrement il n’entendrait pas. Sûrement il est occupé, car il ne peut pas faire deux choses à la fois; ou bien il est en voyage; peut-être aussi qu’il dort; mais vous le réveillerez, car vous êtes ici pour sa cause, et s’il vous savait en une aussi triste position, il vous assisterait.


    Le culte des images peintes ou taillées est un acte si hautement absurde (autant qu’il est profondément odieux), qu’il est parfois utile d’en exposer au grand jour la honte et la folie; mais cette manière de parler est très rare dans l’Écriture; et elle ne serait permise qu’à quiconque sentirait son âme profondément pénétrée de la gloire due à Dieu et de la misère d’un peuple qui l’abandonne.


    Élie était un homme grave devant les hommes et sévère pour lui-même, nullement porté à la légèreté et à la plaisanterie. Tel était aussi le prophète Ésaïe quand il exposait, dans son chapitre XLIV, la folie du culte des idoles.


    Lisez-le-moi du verset 9e au 20e. — Mais il y peu d’Élie et peu d’Ésaïe dans le monde, mes enfants, et si l’on n’est pas animé de leur esprit, il faut se garder de l’ironie.


    Voyez quelle puissance d’erreur il y a dans le pauvre cœur de l’homme.


    Bien qu’Ésaïe ait écrit ces paroles sept cents ans avant Jésus-Christ, bien que les peuples chrétiens possèdent depuis tant de siècles l’Ancien et le Nouveau Testament, que ne font pas encore maintenant les disciples du pape!


    J’ai vu moi-même à Rome cette idolâtrie;


    
      	
        
          	
            ◦ dans tous les temples ce sont des images taillées qu’on adore à deux genoux et le front en terre;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ on leur brûle des chandelles,

          


          	
            ◦ on leur allume de l’encens,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ on leur baise les pieds,

          


          	
            ◦ on fait cent lieues pour aller adorer une image plutôt qu’une autre.

          

        

      

    


    J’ai vu en Suisse, à Einsiedlein, des milliers de pauvres pèlerins arriver à pied de contrées lointaines, et se prosterner avec larmes devant une horrible petite figure noire de la Vierge, qu’on dit être descendue du ciel.


    Il en est de même en Italie, à Notre-Dame-de-Lorette.


    
      	
        «Ils se repaissent de cendres et leur cœur abusé les fait égarer; ils ne disent point: Ce qui est dans ma main droite ne serait-il pas un mensonge? Nul ne rentre en soi-même et ne dit: Adorerais-je une branche de bois (Ésaïe, XLIV, 19.)?»

      

    


    Mais voici, mes enfants, ce qu’à cette vue chacun de vous doit se dire: Hélas! je serais semblable à ceux-ci, si j’étais né en Espagne ou en Italie. Ces enfants ne sont pas autres que moi.


    Mais surtout: Ô mon âme, Satan ne t’a pas séduite par cet endroit; mais prends garde qu’il ne t’attaque et ne t’égare par un autre: peut-être en te faisant croire que tu as prié quand tu t’es mis à genoux le matin et le soir, et que, tout en pensant à autre chose, tu as récité des paroles de prière, agissant ainsi tout aussi follement que si tu te plaçais devant une image de bois ou de pierre.


    Peut-être en te portant, âme immortelle, à passer des jours, des mois, des années sans te convertir, à ne t’occuper qu’à boire ou à manger, qu’à gagner, acheter, vendre, sans penser à ton créateur et à ton Dieu!


    Oui, le diable te fera croire que tu as prié quand tu n’as fait que prononcer des paroles.


    
      	
        
          	
            ◦ Il t’aveuglera sur tes défauts.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Il te fera voir une paille clans l’œil de ton frère.

          


          	
            ◦ Il te fera différer de te convertir;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il te fera passer tes dimanches comme un païen.

          


          	
            ◦ Il te fera vivre dans de mauvaises convoitises et de mauvaises pensées qui attirent la ruine.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Il te fera arriver, sans te laisser concevoir de terreur, jusqu’à l’heure de la mort sans conversion, renvoyant toujours de t’occuper de ton salut.

          

        

      

    


    Ce sont là, mes enfants, des erreurs tout aussi absurdes, tout aussi graves, tout aussi odieuses, tout aussi étonnantes que d’adorer le bois ou la pierre, ou un morceau de pâte.


    Voyez ces pauvres adorateurs de Baal; ils prennent pour bon ce que leur dit Élie, sans en apercevoir l’ironie, et sans être ramenés au sentiment de la vérité; ils crient à grande voix, ils se font des incisions.


    Le diable ne se contente pas, pour outrager Dieu et pour se moquer de l’humanité, d’engager les âmes dans un culte absurde et ridicule, mais encore dans un culte cruel.


    Si vous alliez dans l’Inde, vous verriez de pauvres gens qui font deux ou trois cents lieues pour venir se jeter dans le fleuve du Gange ou sous les roues du char de l’idole Jagernaut; d’autres qui se font suspendre au-dessus d’un feu ardent, au moyen d’un croc enfoncé dans leur chair.


    Et dans l’Église romaine, il y a des moines qui se donnent des coups de corde jusqu’à ce que leur sang coule.


    J’ai lu tout récemment le voyage d’une dame anglaise à Mexico (ville qu’on pourrait appeler très civilisée). Elle raconte avoir obtenu des autorités la permission d’entrer, un soir, dans un des principaux temples où plusieurs centaines de moines se donnaient, dans l’obscurité, des coups de lanières jusqu’à inonder de sang les dalles du temple, et l’on entendait le claquement des courroies sur des chairs déchirées.


    Dans les îles de l’Océanie, de pauvres idolâtres se tailladent au moyen de pierres aiguës, et vont même jusqu’à sacrifier leurs petits enfants à leurs divinités.


    Les prophètes de Baal continuèrent donc à crier, à se mutiler, et même à sauter par-dessus leur autel. Élie les laissa faire encore depuis midi jusqu’au temps de l’oblation du soir, c’est-à-dire, en tout, pendant neuf heures.


    Que veut dire ce mot: l’oblation du soir? Lisez-moi Exode, XXIX, 38-42.


    Le matin et entre les deux vêpres (ou soirs), c’est-à-dire entre trois et six heures, on immolait dans le temple de Jérusalem deux agneaux.


    Vous savez pourquoi?


    Ils représentaient notre Seigneur Jésus-Christ. Aussi quand Jean Baptiste le vit apparaître, il s’écria: «Le voilà! le voilà! l’agneau de Dieu, qui ôte le péché du monde (Jean, 1,29.),» et Pierre le désigna parle même nom (1 Pierre. 1. 17-19.).


    Eh bien, Élie, quoiqu’il appartînt au royaume d’Israël et qu’il ne pût pas alors se rendre à Jérusalem, voulait marquer qu’il s’associait de cœur et autant qu’il était en lui au saint culte du temple, comme le faisait Daniel quand il priait à Babylone.


    Élie donc, à l’heure du sacrifice, cria enfin à tout le peuple: Approchez-vous de moi! Et ils s’approchèrent et Élie se mit devant eux à réparer en toute hâte un ancien autel qui, sans doute, avait été jadis établi pour le culte du vrai Dieu sur le mont Carmel. C’était une de ces maisons de prières ou oratoires qu’on appela ensuite proseuques, et qui existaient dans tous les lieux de la terre où se trouvaient des Juifs. Plus tard, on les nomma synagogues et on donna plus de soins à leur construction et à l’organisation du culte qu’on y célébrait.


    Il aurait été plus conforme à la loi de Dieu qu’on se réunît à la maison de Juda et que tout le peuple se rendît au temple de Jérusalem pour adorer; mais c’était impossible, et l’exemple d’Élie nous montre que si nous ne pouvons pas porter la réforme des abus aussi loin que nous le désirerions, nous ne devons pas pour cela tout abandonner et nous tenir à l’écart, mais plutôt faire tout ce qui est encore possible pour la gloire de Dieu.


    Élie, pour réparer cet autel, prit sur la montagne douze grosses pierres, afin de rappeler que, malgré la scission politique et l’apostasie, les douze tribus ne formaient au fond qu’une seule nation sous un seul Jéhovah, qui avait fait avec eux une seule alliance sous le nom d’Israël. Vous vous rappelez que ce nom veut dire: «Celui qui a été le plus fort en combattant avec Dieu;» il devait rappeler au peuple sa relation avec l’Éternel et encourager Élie à lutter pour lui par ses ardentes prières.


    Pour que l’action de Dieu fût plus manifeste et le prodige plus éclatant, Élie fit autour de son autel un conduit qu’il remplit d’eau, probablement prise dans la mer; il répéta cet acte deux et trois fois, sans doute pour exciter l’attention et exercer la confiance des assistants. Il voulait aussi montrer que Dieu laisse souvent le mal couler à pleins flots avant d’envoyer le feu de son esprit.


    Enfin, au temps de l’oblation, c’est-à-dire entre trois et six heures, le prophète s’approcha de l’autel dont il s’était tenu éloigné pendant qu’on y versait de l’eau, et fit sa prière, non comme ces pauvres gens dont Jésus a dit «qu’ils s’imaginent être exaucés en parlant beaucoup (Matth, VI, 7.),», mais en ce peu de mots: Jéhovah, Dieu des pères de tout ce peuple, vrai Dieu oublié maintenant de cette nation, qui cependant t’appartient, fais qu’on connaisse aujourd’hui (non pour ma gloire, mais pour la tienne):


    
      	
        
          	
            1. Que tu es Dieu en Israël;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Que je suis ton serviteur dans le ministère ingrat, difficile et périlleux que je remplis au milieu de ce pauvre peuple;

          


          	
            3. Que tout ce que j’ai fait et vais faire, prédication, sécheresse, famine, autel, jugement des faux prophètes, je l’ai fait par ta parole, afin que ce peuple connaisse que c’est toi qui es l'Éternel et qui auras fait retourner leurs cœurs en arrière!

          

        

      

    


    Ah! voilà tout son vœu, voilà sa charité! qu’ils se convertissent des idoles à Dieu pour servir le Dieu vivant et vrai; qu’ils rentrent dans les voies de la vérité, du bonheur, de la vraie liberté et de la vraie prospérité, et surtout dans le chemin de la vie éternelle!


    Alors tout le peuple vit un grand et magnifique prodige.


    Le soir approchait; le soleil allait se coucher; tout à coup le feu de l'Éternel descendit, ardent, irrésistible, consumant tout, holocauste, autel, terre et eau! Il est appelé le feu de l’Éternel parce qu’il vient du ciel, miraculeusement, à la voix de la prière, parce qu’il est puissant, irrésistible.


    Jugez des émotions de ce peuple I


    II tombe sur sa face comme un seul homme sous le sentiment de la puissance du Très-Haut!


    Jugez de la sainte joie, des ardentes espérances d’Élie!


    Ce peuple va se convertir; il va revenir au vrai Dieu! Le schisme des dix tribus cessera; nous verrons une magnifique réformation!


    Mais voici d’abord un acte de jugement en apparence bien horrible, bien révoltant: Saisissez les prophètes de Baal, dit Élie au peuple, et qu'il n’en échappe aucun, et dans leur premier mouvement d’enthousiasme pour le culte du vrai Dieu et d’indignation contre ces prophètes menteurs qui les avaient si longtemps égarés, ils les saisirent tous, et Élie les fit descendre au bas de la montagne, vers le nord, au bord du golfe de Saint-Jean-d’Acre, près du torrent de Kison, et il les fit égorger là.


    Cet acte sévère a quelque chose d’extraordinaire qui choque nos sentiments, et qui demande quelques explications.


    Voici d’abord deux caractères de ce fait qu’il faut se rappeler pour en juger sainement:


    
      	
        
          	
            1. La mort de ces imposteurs était conforme aux lois du pays données de Dieu. Lisez-moi Deutéronome, XIII, 1-7.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Élie avait une mission extraordinaire, et il agissait comme envoyé de Dieu.

          

        

      

    


    Maintenant je veux vous faire une question.


    Les papes ont fait égorger les protestants; ils en ont fait mourir des milliers et des centaines de milliers. Et ce n’est pas là seulement un fait dans leur histoire; c’est un dogme de leur religion.


    Eh bien, quand on leur reproche ces cruautés, ils allèguent l’exemple d’Élie. — Que faut-il leur répondre?


    
      	
        
          	
            1. Qu’il y avait un ordre de Dieu dans l’Ancien Testament pour la nation d’Israël qui était une nation à part dans le monde. Or, non seulement il n’y a pas d’ordre semblable dans le Nouveau Testament, pour l’Église chrétienne, mais il y en a de tout contraires;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Qu’Élie était prophète et que les papes ne le sont pas;

          


          	
            3. Que les hommes qu’ils ont fait mourir étaient le contraire des adorateurs de Baal, en sorte qu’ils font le rôle de Jésabel et non celui d’Élie; Jésabel aussi faisait mourir des prophètes, mais ceux de l’Éternel.

          

        

      

    


    Il nous reste à voir encore les deux derniers faits de cette grande journée: la pluie et la course du prophète.


    Élie espérait beaucoup du roi. Il lui annonce la fin du fléau; il va la demander à Dieu.


    Le fléau était une punition de l’idolâtrie; maintenant que celle-ci est châtiée, la pluie va descendre. Que le roi se réjouisse comme s’il la voyait déjà! Et Achab eut une lueur de foi. Ce pauvre Élie se croyait à la veille d’une grande et bienheureuse réformation. Le roi allait travailler avec lui...


    Hélas! il fut cruellement trompé.


    Mais voyez cette lutte admirable d’Élie avec Dieu, dont saint Jacques nous a parlé (v. 16).


    
      	
        
          	
            ◦ Il monte jusqu’à un endroit d’où il puisse voir la Méditerranée à l’horizon le plus lointain.


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ Il se jette en terre dans la posture de l'humilité et de la révérence.

      

    


    
      	
        ◦ Il lutte avec Dieu, sans même prendre de nourriture, jusqu’à ce qu’il soit exaucé.

      

    


    
      	
        
          	
            


            ◦ Il dit à son serviteur de regarder... (il n’avait point de serviteur chez la veuve; celui-ci était peut-être le petit garçon ressuscité); le serviteur ne voit rien.

          


          	
            ◦ Il le fait monter plus haut pour embrasser un plus grand horizon, et cela par sept fois!

          

        

      

    


    Et Élie s’écriait sans doute comme Jacob: «Je ne te laisserai point aller que tu ne m’aies béni.»


    Enfin il aperçoit un nuage comme la paume de la main, et il dit à son serviteur: Va et dis à Achab: Attelle ton chariot, de peur que la pluie ne te surprenne.


    Quelle foi! Alors Dieu fortifie tellement son serviteur affaibli par le jeûne et la fatigue, qu’il court devant Achab jusqu’à Samarie. Il voulait sans doute lui montrer son respect dans les choses honnêtes et civiles, et aussi la puissance de Dieu qui était avec lui.


    



    
  


  
    

    SIXIÈME LEÇON


    I ROIS, XIX, 4-10.


    
      	
        4 Pour lui, il alla dans le désert où, après une journée de marche, il s’assit sous un genêt, et demanda la mort, en disant: C’est assez! Maintenant, Éternel, prends mon âme, car je ne suis pas meilleur que mes pères.

      


      	
        5 Il se coucha et s’endormit sous un genêt. Et voici, un ange le toucha, et lui dit: Lève-toi, mange.

      

    


    
      	
        6 Il regarda, et il y avait à son chevet un gâteau cuit sur des pierres chauffées et une cruche d’eau. Il mangea et but, puis se recoucha.

      


      	
        7 L’ange de l’Éternel vint une seconde fois, le toucha, et dit: Lève-toi, mange, car le chemin est trop long pour toi.

      

    


    
      	
        8 Il se leva, mangea et but; et avec la force que lui donna cette nourriture, il marcha quarante jours et quarante nuits jusqu’à la montagne de Dieu, à Horeb.

      


      	
        9 Et là, il entra dans la caverne, et il y passa la nuit. Et voici, la parole de l’Éternel lui fut adressée, en ces mots: Que fais-tu ici, Élie?

      

    


    
      	
        10 Il répondit: J’ai déployé mon zèle pour l’Éternel, le Dieu des armées; car les enfants d’Israël ont abandonné ton alliance, ils ont renversé tes autels, et ils ont tué par l’épée tes prophètes; je suis resté, moi seul, et ils cherchent à m’ôter la vie.

      

    


    * * *


    Ces versets, chers enfants, nous présentent un triste spectacle et une sérieuse leçon.


    Nous y voyons y après une journée de miracles, de gloire, de succès inouïs, la chute soudaine de toutes les espérances d’Élie et aussi la chute de son courage et de sa foi.


    Cet homme de Dieu venait d’accomplir de grandes choses devant tout le peuple d’Israël par la puissance de la prière.


    
      	
        
          	
            ◦ Il avait combattu pour son Dieu sur le Carmel, en présence de toute la nation;


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ il avait vaincu; le ciel s’était déclaré pour lui par d’éclatants miracles; le feu de l’Éternel était descendu à sa voix sur son sacrifice;


        

      

    


    
      	
        ◦ les prêtres de mensonge avaient été confondus;

      


      	
        ◦ la terre, depuis trois ans et demi sans pluie ni rosée, avait reçu des torrents d’eau sur ses champs désolés; le peuple tout entier, à cette vue, s’était prosterné en s’écriant: C’est l’Éternel qui est Dieu!

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Le roi lui-même, devenu docile, paraissait convaincu;

          


          	
            ◦ les quatre cent cinquante prophètes de Baal avaient été mis à mort sous ses yeux par les Israélites désabusés, qui semblaient ne vouloir plus obéir désormais qu’à la voix de l’Éternel.

          

        

      

    


    C’était au milieu de ces scènes émouvantes que le roi était parti sur son char rapide pour porter dans sa capitale, à sa cour et à sa reine les nouvelles des grandes choses qui venaient de s’accomplir.


    Élie, revêtu d’une force miraculeuse et tout plein d’une sainte joie et d’un pieux enthousiasme, avait couru, sans se lasser, devant la voiture royale jusqu’à la ville de Jizréel.


    Quelle arrivée! que d’espérances ravissantes dans le cœur israélite du prophète! Il était tard dans la nuit ou déjà près du matin; car c’est un voyage de plusieurs heures que celui du Carmel à Jizréel; la pluie tombait en abondance; tout le peuple était dans l’allégresse: ses maux allaient finir!


    Achab racontait sans doute à Jésabel tous les prodiges de la journée. Une réformation va commencer en Israël, se disait Élie; ce peuple si longtemps égaré va retrouver son Dieu; tous ceux qui n’ont pas été rassemblés au Carmel vont s’écrier à leur tour: «C’est l’Éternel qui est Dieu!» et partout on va revenir avec enthousiasme à la religion des pères, et relever les autels du vrai Dieu!


    C’était ainsi qu’Élie, le cœur bondissant d’espérance, arrivait à Jizréel; mais, hélas! qu’allons-nous voir?


    Le roi vient raconter à sa belle et orgueilleuse compagne pourquoi ces torrents de pluie descendent du ciel avec cette magnifique abondance: «De grands miracles,» lui dit-il, «se sont accomplis. Élie a convaincu la nation que l’Éternel est Dieu. Il a vaincu sur le Carmel, et il a fait mettre à mort comme des imposteurs et des sacrilèges les quatre cent cinquante prophètes de Baal.»


    À cette parole, cette femme méchante entre en fureur, et bientôt elle fait partager au faible et malheureux Achab toute sa haine et ses projets homicides contre le prophète du Dieu vivant.


    Ce prince, subjugué d’abord par l’ascendant d’Élie et par l’exemple du peuple enthousiasmé, avait semblé sous de bonnes impressions; il avait même laissé condamner les prophètes de mensonge, et comme approuvé leur châtiment, tel qu’il était ordonné dans la loi du Deutéronome; mais maintenant qu’il est auprès de sa méchante femme, son mauvais cœur reprend tout son endurcissement, toute son impiété.


    
      	
        
          	
            ◦ Il oublie les miracles qu’il a vus;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il ne tient plus compte de cette pluie miraculeuse qui sauve son royaume et lui-même d’une ruine entière,

          


          	
            ◦ et il se livre à la funeste influence de cette femme idolâtre à laquelle il avait uni son existence pour le malheur de sa vie et pour sa ruine.

          

        

      

    


    Hélas! mes enfants, tel est le cœur de l’homme; LES MIRACLES N’ARRÊTENT PAS LES PERSÉCUTEURS (vous vous rappelez Pharaon); touchés un moment, ils retournent bientôt à leur inimitié.


    Jésabel envoie un messager vers Élie. Pourquoi?


    Non pas pour le saluer, comme il s’y attendait probablement; non pas pour le remercier de la pluie, pour lui offrir de la nourriture, peut-être une place dans le palais.


    Non! mais pour lui dire: Ainsi fassent les dieux et ainsi ils y ajoutent, si demain, à cette même heure, je ne te mets pas au même état que l’un d’eux.


    Quel coup pour lui, qui croyait sans doute que le roi, la reine et le peuple allaient retourner au vrai Dieu!


    Mais comprenez-vous pourquoi, au lieu de le faire mourir à l’heure même, elle lui envoie cet avertissement! Au lieu des gendarmes et du bourreau, c’est un messager?


    On a pensé qu’elle craignit le peuple, qui était alors dans l’enthousiasme. On peut supposer qu’à cette heure de la nuit, par la pluie, elle n’était pas en mesure de le faire mourir immédiatement, ou bien qu’elle voulait, dans sa haine, lui faire savourer la mort, rendre son supplice plus solennel, plus public, plus éclatant.


    Mais comme il arrive souvent, sa passion l’aveugle;, car elle donne ainsi à Élie le temps d’échapper. Elle jure par ses dieux; elle appelle leur malédiction si demain à cette heure le prophète n’est pas mort.


    Pauvre femme! Et toi, sais-tu si tu vivras demain?


    Vous vous rappelez, l’histoire d’Hérode?


    Il avait fait mourir l’apôtre Jacques; il voulait aussi condamner Pierre, et ce fut lui qui fut frappé sur son trône! Il fut saisi de vives douleurs; une vermine impure sortit de son corps; une odeur infecte faisait fuir tous ceux qui l’entouraient: il fût décomposé avant d’être mort, lui dans sa force, dans sa gloire, beau de taille et de visage, au comble de toutes les prospérités (Actes, XII, 20-23.).


    Et Élie voyant cela (verset 3). Quoi, cela?


    C’est-à-dire que toutes ses espérances de réformation s’en allaient en fumée; que tous ses miracles de la veille: le feu, la pluie, la course; que toutes ses exhortations au roi, que toutes ses humbles soumissions demeuraient sans effet pour changer les dispositions homicides de cette méchante femme, et que le roi la laissait faire; il se leva.


    Malheureux Élie! peut-être, sans avoir même pris de nourriture, au moins sans repos après tant de fatigues, et il s’en alla comme son cœur lui disait, c’est-à-dire peut-être sans bien savoir où.


    Mais je pense qu’il y a dans ces mots un sens plus profond, et qu’ils nous montrent en quoi consista le péché d’Élie: il suivit son faible cœur au lieu de consulter Dieu et de s’appuyer sur lui. «Jeune homme, marche comme ton cœur te mène,» dit l’Ecclésiaste (Ecclés., XII, 1.); «mais sache que Dieu t’amènera en jugement.»


    Ces expressions: «Marcher selon le regard de ses yeux,» «marcher selon l’homme,» marquent presque toujours un blâme dans l’Écriture, parce que le cœur de l’homme est déchu, «trompeur et désespérément malin (Jér., XVII, 9.).»


    Sans doute, il ne faut pas trop se hâter de juger un homme de Dieu, un prophète. Mais voyez que de faiblesse après tant de courage! voyez quelle fuite, quel abandon de son œuvre, quel oubli de sa grande mission!


    Quel contraste entre ces deux hommes!


    
      	
        
          	
            ◦ Élie sur le Carmel!


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Élie à Jizréel!


            
              	
                Élie qui fait trembler le roi par son regard!


                

              

            


            


            
              	
                Élie qui fuit devant une femme!

              

            

          

        

      

    


    Et c’est là, mes chers enfants, la grande leçon dont je vous parlais en commençant.


    Nous voyons ce que deviennent les hommes les plus saints, les plus forts, les plus pieux, les plus bénis, les plus courageux, les plus ardents, les plus soumis,


    Si Dieu les laisse un moment à eux-mêmes;


    ils sont faibles, ils tombent.


    Et pour nous rendre cette vérité plus sensible, Dieu a permis, et il nous a montré dans la Bible, que les plus beaux caractères, les plus grands hommes péchassent justement par la qualité la plus éminente qui les distingue.


    
      	
        
          	
            ◦ David, au cœur loyal, généreux, héroïque, se montre vil dans l’histoire d’Urie, non seulement coupable des plus mauvaises passions, mais perfide (2 Sam., XI).


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Abraham, le père des croyants, manque de foi (Gen., XII, XVI, XX.);

          


          	
            ◦ Moïse, ce serviteur si fidèle, défaille devant la révolte du peuple (Nom., XX, 10-12.);


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Jean, que Jésus aimait, qu’on a appelé l’apôtre de la charité, demande un jour que le feu descende du ciel sur un village où il a été mal reçu (Luc, IX, 54.);

          


          	
            ◦ Pierre, si courageux, agit en lâche, et dans une autre occasion, lui si sincère et si ouvert, doit être repris en face pour un manque de droiture (Marc, XIV, 66-72. Gal., Il, 14.).

          

        

      

    


    Ah! mes enfants!


    
      	
        
          	
            ◦ Il faut que «celui qui est debout prenne garde de tomber (1 Cor., X, 12.);»

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            


            ◦ Il faut «prier sans cesse (1 Thes., V, 17.);»

          


          	
            ◦ Il faut se tenir collé à Jésus-Christ; car si les chênes de la forêt tombent, que deviennent les arbrisseaux?

          

        

      

    


    C’est au jour de nos plus grands succès qu’il faut dire avec Saint Paul: «Quand je suis faible, c’est alors que je suis fort (2 Cor., XII, 10.).»


    Voyez cet Élie qui avait dit: L'Éternel des armées, devant qui je me tiens, est vivant qu’aujourd’hui même je me montrerai à Achab; au lieu de dire la même parole à l’égard de Jésabel, il s’enfuit! lui qui avait fait mourir les quatre cent cinquante prophètes, il craint la mort pour lui-même; lui qui avait vu tout le peuple à genoux, il veut mourir, non pour voir Dieu, mais pour ne plus combattre dans sa sainte et belle mission.


    Voilà ce que ce grand réformateur est devenu!


    Dieu permet ces choses, mes enfants. Pourquoi?


    Pour montrer la faiblesse et le néant de l’homme; pour qu’on ne s’appuie pas sur l’homme; pour qu’on ne l’exalte pas; et aussi pour le bien de ses serviteurs eux-mêmes, afin qu’ils ne s’enflent pas d’orgueil; car si c’est un péché de manquer de fidélité, c’en est un plus grand de s’enfler devant Dieu; rien ne lui déplaît autant que l’orgueil.


    Remarquez qu’Élie fit un grand mal par sa fuite.


    La réformation était commencée; elle se serait faite humainement parlant; le peuple de Jizréel, comme celui du Carmel, se serait déclaré pour le vrai Dieu, tandis qu’en s’éloignant il jeta le découragement chez tous les fidèles; il détruisit l’effet de ses premiers travaux, les fruits de son premier courage; le pauvre peuple réveillé fut abandonné, et ceux que les premiers actes du prophète avaient rendus sérieux et attentifs purent se dire: «Il a craint la mort, nous la craindrons aussi.»


    On a dit que si l’évêque Briçonnet, qui avait amené par ses prédications beaucoup d’âmes à Jésus-Christ au temps de la Réformation, avait eu le courage de braver la mort, humainement parlant l’œuvre se serait accomplie en France.


    Élie s’enfuit à Beerséba, tout au midi de la Palestine, à quarante ou cinquante lieues de Jizréel. Là il laissa son serviteur, peut-être pour lui épargner des privations et des fatigues trop grandes pour son âge, s’il était, comme on l’a pensé, le fils de la veuve de Sarepta; peut-être à cause de la mélancolie et du découragement, qui lui faisaient désirer la solitude aussi bien que la mort.


    Pour se rendre à Beerséba, il devait traverser le pays de Juda, où régnait alors le pieux roi Josaphat; pourquoi ne s’arrêta-t-il pas là où il aurait été si bien accueilli?


    Soit parce que Dieu ne le lui permit pas, soit parce que, dans l’excès de son effroi, il ne se sentait en sûreté nulle part, soit parce que, honteux de sa fuite, il n’osait se montrer à ses frères.


    Voyez son abattement: il s’assied sous un genêt, espèce d’arbre ou d’arbrisseau, sans doute pour se mettre à l’abri du soleil, et là il demande la mort.


    Ah! chers enfants, il y a sûrement bien des personnes dans cette assemblée, et des jeunes gens même, qui, dans certains moments de leur vie, ont fait la même prière.


    On raconte du grand roi Xerxès qu’étant un jour sur une colline il regardait autour de lui toute son armée et sa cour magnifique; on le croyait enivré de sa gloire, et tout à coup on s’aperçut qu’il pleurait: «C’est qu’il m’est venu dans la pensée,» dit le jeune roi, «que de toute cette multitude, il ne restera plus personne au bout de quelques années; et surtout que dans cette foule d’hommes il n’y en a peut-être pas un seul qui n’ait, au moins une fois, désiré de mourir.»


    Voilà, chers enfants, la pensée d’un païen. Mais un chrétien doit-il désirer la mort?


    
      	
        
          	
            ◦ Oui, si c’est pour voir Dieu, pour être avec Christ, pour ne plus pécher.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Mais non, si c’est seulement pour ne plus souffrir.

          

        

      

    


    Un soldat ne doit pas se cacher ou s’enfuir la veille d’une bataille; et un chrétien est un soldat; il faut que son maître, quand il arrivera, le trouve à son poste.


    Calvin avait trois ou quatre maladies à la fois; il souffrait beaucoup, et quand on lui disait de se soigner et de se reposer, il répondait: «Voulez-vous que quand Jésus-Christ viendra il ne me trouve pas à l’œuvre?»


    Lisez-moi 2 Cor., VII, 10; et quand vous aurez du chagrin, rappelez-vous ce passage. Il y a deux tristesses:


    
      	
        
          	
            ◦ l’une, c’est d’avoir péché, c’est de ne pas ressembler à Jésus-Christ;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ l’autre, c’est d’avoir à souffrir, c’est de ne pas posséder le bonheur qu’on désire. Celle-ci est mauvaise, on doit la combattre; «elle produit la mort,» dit Saint Paul.

          

        

      

    


    Élie avait un peu de cette tristesse, mais il avait aussi de l’autre; il s’affligeait surtout d’avoir manqué de courage, d’avoir abandonné son oeuvre, d’avoir trompé les espérances du peuple de Dieu; au moins tel me semble être le sens de sa plainte et de la raison qu’il donne pour demander la mort: Je ne suis pas meilleur que mes pères.


    Peut-être s’était-il cru meilleur qu’eux à cause des grandes choses que Dieu lui avait donné de faire. Il se coucha, et, de fatigue et de «tristesse,» comme les apôtres en Gethsemané (Luc, XXII, 46.), il s’endormit.


    Mais Dieu ne le laissait pas; car malgré ses faiblesses coupables, il était son enfant. Dieu le châtiait comme un père; Dieu voulait lui apprendre l’humilité et en même temps relever son courage. Aussi lui envoya-t-il son ange avec un gâteau et de l’eau, comme il lui avait envoyé, dans de plus beaux jours, des corbeaux; toutes les créatures, les plus hautes comme les plus basses, sont à son service et au service de ses fidèles. Il lui montra par là qu’il aurait pu le garder de Jésabel; et lui dit, comme Jésus à Pierre: «Homme de petite foi, pourquoi as-tu douté?»


    Il le traite comme un père traite son enfant, qui a eu des torts, mais qu’il chérit et chérira toujours. Aussi, lorsque Élie se rendort par l’excès de sa fatigue, l’ange le touche une seconde fois et lui dit: Lève-toi et mange, car le chemin est trop long pour toi.


    Quelle bonté et quels soins paternels de son Dieu!


    Élie mange et boit, et avec la force miraculeuse que lui donne ce repas céleste, il marche quarante jours et quarante nuits jusqu’en Horeb.


    On peut aller de Béerséba en Horeb en bien moins de quarante jours; mais il fallait qu’Élie errât dans le désert où Dieu voulait l’instruire comme Moïse, et faire de lui un type du Sauveur, ainsi que je vous le dirai plus tard.


    Élie entra dans une caverne, et y resta en méditation et en prière, dans l’abattement et la douleur, comme Jonas devant Ninive, et plus justement que lui; car il pensait avoir fait une grande chute et avoir compromis la cause de Dieu.


    Il devait sentir qu’il y a «un temps pour tout (Ecclés., III, 1),» et qu’il eût mieux fait d’être à Jizréel que de méditer dans une caverne.


    Nous sommes bénis dans la retraite quand nous nous y trouvons avec la permission de Dieu, par exemple par la maladie, mais non lorsque c’est en fuyant un devoir plus actif et plus difficile. Aussi y a-t-il un mélange de tendresse et de reproche dans la parole de l’Éternel: Quelle affaire as-tu ici, Élie?


    Élie veut s’excuser, s’approuver. Il a eu la gloire de Dieu fort à cœur; il a été jaloux de ce que les enfants d’Israël l’avaient abandonné.


    Vous savez, mes enfants, ce que c’est que la jalousie: c’est le déplaisir que d’autres aient des avantages que nous possédons déjà, mais que nous voudrions qu’ils n’eussent pas.


    L’envie, c’est le déplaisir que d’autres possèdent ce que nous n’avons pas: c’est un sentiment mauvais.


    Ainsi, un pauvre a de l’envie à l’égard d’un riche, et un riche a de la jalousie à l’égard d’un autre riche.


    On dira d’un père qu’il est jaloux si son enfant donne son affection à d’autres. On le dira aussi d’un mari à l’égard de sa femme et d’une femme à l’égard de son mari. Mais Dieu seul a toujours le droit d’être jaloux, parce qu’il est le seul auquel nous devions tout rapporter, et ses serviteurs ont le droit de l’être POUR LUI, quand ils voient donner à des créatures ce qui n’appartient qu’à lui.


    C’est dans ce sentiment que David disait: «Mes yeux se sont fondus en ruisseaux d’eau, parce qu’on n’observe pas ta loi (Ps. CXIX, 136.).»


    Élie éprouvait cette jalousie; mais il s’exagérait le mal.


    
      	
        
          	
            ◦ Il oubliait Abdias et les hommes tels que lui, et les cent prophètes.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Il oubliait aussi ses propres torts.

          

        

      

    


    Ils ont démoli tes autels, dit-il à l’Éternel. Ces autels étaient-ils permis, puisque les sacrifices ne devaient être célébrés qu’à Jérusalem?


    Non; mais ce culte valait mieux que rien; de même, quoiqu’il y ait à redire à celui de beaucoup de temples dans les pays chrétiens, c’est cependant un malheur lorsqu’il est négligé et abandonné.


    Élie, aigri dans le sentiment de sa douleur et de ses torts, s’en prenait aux autres. «Il fit même intercession contre Israël,» nous dit Saint Paul (Rom., XI, 2.). C’est ainsi que lorsque nous nous sommes enflés ou trop livrés à l’espérance, les mécomptes nous exposent à nous décourager outre mesure, à blâmer les autres, à être sévères dans nos jugements.


    Les hommes les plus zélés sont alors quelquefois portés à penser qu’ils ont travaillé en vain, et quand ils voient beaucoup de mal dans l’Église, ils croient qu’il n’y a plus d’espoir, plus de succès possible, plus rien de bon.


    
  


  
    

    SEPTIÈME LEÇON


    I ROIS, XIX, 11-15.


    
      	
        11 L’Éternel dit: Sors, et tiens-toi dans la montagne devant l’Éternel! Et voici, l’Éternel passa. Et devant l’Éternel, il y eut un vent fort et violent qui déchirait les montagnes et brisait les rochers: l’Éternel n’était pas dans le vent. Et après le vent, ce fut un tremblement de terre: l’Éternel n’était pas dans le tremblement de terre.

      


      	
        12 Et après le tremblement de terre, un feu: l’Éternel n’était pas dans le feu. Et après le feu, un murmure doux et léger.

      

    


    
      	
        13 Quand Élie l’entendit, il s’enveloppa le visage de son manteau, il sortit et se tint à l’entrée de la caverne. Et voici, une voix lui fit entendre ces paroles: Que fais-tu ici, Élie?

      


      	
        14 Il répondit: J’ai déployé mon zèle pour l’Éternel, le Dieu des armées; car les enfants d’Israël ont abandonné ton alliance, ils ont renversé tes autels, et ils ont tué par l’épée tes prophètes; je suis resté, moi seul, et ils cherchent à m’ôter la vie.

      

    


    
      	
        15 L’Éternel lui dit: Va, reprends ton chemin par le désert jusqu’à Damas; et quand tu seras arrivé, tu oindras Hazaël pour roi de Syrie.

      

    



    * * *


    Nous laissâmes, dimanche, Élie sur cette montagne en la contrée de Sinaï, où, six cents ans auparavant, Moïse avait reçu la loi de Dieu. Il avait passé la nuit dans une caverne; tout à coup un son s’était fait entendre, et il avait reconnu la voix de l’Éternel:


    Quelle affaire as-tu ici, Élie?


    Et cette question de reproche lui fut adressée par deux fois; nous l’avons vue au verset 9e et nous la retrouvons au 15e. Elle semblait lui dire: Est-ce bien ici ta place, quand je t’avais envoyé à Jizréel pour être le réformateur de la nation d’Israël, et pour y rendre, devant les idolâtres, témoignage à l’Éternel ton Dieu?


    Mais Élie avait pensé plutôt à se justifier et à se recommander lui-même qu’à reconnaître sa faute et à s’humilier; il avait accusé la coupable nation d’Israël plutôt qu’il ne s’était accusé lui-même de ses terreurs et de sa fuite.


    C’est là que nous en étions restés dimanche.


    Voyez maintenant la tendre condescendance et la bonté de Dieu envers son pauvre serviteur, qui, s’il avait été faible, était cependant dévoué de toute son âme à son service et gémissait réellement de l’abandon qu’on avait fait de son alliance: Sors et tiens-toi sur la montagne, lui dit l’Éternel. Et pour le dire en passant, ne voyez-vous pas de grands rapports entre Moïse et Élie?


    
      	
        
          	
            1. Élie était le chef de la prophétie, l’homme de la prophétie, comme Moïse le chef de la loi, l’homme de la loi;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Élie était puissant par la prière comme l’avait été Moïse;

          


          	
            3. Élie jeûne quarante jours et quarante nuits, comme Moïse sur le Sinaï;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            4. Élie et Moïse furent les deux seuls hommes de Dieu de l’antiquité auxquels fut accordée la faveur de revivre et de revenir quelques heures sur la terre avant le grand jour de la résurrection.

          

        

      

    


    – Et quand? — Pendant la vie de Christ.


    – Et où? — Sur le Tabor, que Pierre appelle «la sainte montagne.»


    – Et comment? — Environnés de gloire.


    – Et qu’y firent-ils? — Ils y conversèrent avec Jésus.


    – Et de quoi? — «De la mort qu’il allaitsouffrir. » Et on entendit une voix du ciel qui dit: «Celui-ci est mon Fils bien-aimé, écoutez-le (Luc, IX, 28-36; 2 Pierre I, 16-18).»


    
      	
        
          	
            5. Élie et Moïse eurent sur la montagne de Sinaï une manifestation des terreurs et des miséricordes de Dieu qui se révèlent dans la rédemption.

          

        

      

    


    Vous vous rappelez celle des terreurs à Moïse, au chapitre XIXe de l’Exode; sur la montagne fumante au milieu des éclairs et des tonnerres, et du son du cor, alors que le peuple effrayé s’écria: «Que Dieu ne parle point avec nous de peur que nous ne mourions!»


    Celle des miséricordes est rapportée aux chapitres XXXIIIe et XXXIVe de l’Exode que nous n’avons pas étudiés ensemble.


    Moïse avait dit à Dieu: «Je te prie, laisse-moi voir ta gloire.» Et Dieu avait répondu: «Je ferai passer devant toi ma bonté,» et il lui avait ordonné de se placer dans le creux d’un rocher où il le couvrirait de sa main.


    Comme donc l'Éternel passait il cria: «L’Éternel, l’Éternel, le Dieu fort, pitoyable, miséricordieux, tardif à la colère et abondant en gratuité et en vérité!» Et Moïse, en entendant ces paroles, se baissa, la tête contre terre, et il adora...


    Une scène toute semblable se passa pour Élie et c’est pour cette manifestation solennelle que Dieu lui dit: Sors et tiens-toi sur la montagne devant l’Éternel.


    Et voici un grand vent impétueux qui fendra les montagnes...


    Qu’y a-t-il de plus majestueux et de plus terrible que le mugissement de la tempête, quand elle semble aller d’un horizon jusqu’à l’autre, qu’elle chasse les nuages, qu’elle fait trembler la terre et que toute la nature en est ébranlée.


    L’homme alors se cache et sent son néant.


    Mais cette tempête-ci était plus terrible qu’il n’en fut jamais, car elle fendait les montagnes et brisait les rochers. Cependant l'Éternel n’était pas là, ce n’était qu’un signe de son approche.


    Alors vint quelque chose de plus redoutable encore, s’il est possible: un tremblement de terre.


    Que devient l’homme, quand la terre même et les rochers sur lesquels reposent ses pieds s’ébranlent et menacent de l’engloutir dans l’abîme, comme autrefois Dathan et Abiram (Nomb., XVI, 26-33)? Cependant l'Éternel n’était pas encore là.


    Il vint quelque chose de plus affreux: un feu qui sortait de terre ou qui descendait du ciel. Cependant l'Éternel n’était pas dans ce feu; il voulait préparer son serviteur par ces trois spectacles de sa puissance et de sa grandeur.


    Ah! il faut, pour aller convenablement à Dieu, que l’homme sache ce qu’il est et ce qu’est Dieu. Il faut qu’il tremble, il faut qu’il invoque l’Éternel du fond d’un abîme (Ps., CXXX, 1.), il faut qu’il sente son néant, sa petitesse, son indignité. «Le commencement de la sagesse, c’est la crainte de l’Éternel,» nous est-il dit dans les Psaumes et dans les Proverbes (Ps., CXI, 10; Prov., IX, 10).


    Mais écoutez maintenant. Après le feu, Élie entendit «un son doux et subtil;» le Dieu d’amour le Père de miséricorde, le Dieu charitable parlait à son serviteur!


    Élie est pénétré d’une sainte révérence et d’un sentiment plus profond de la redoutable sainteté et de la puissante présence de Dieu qu’il ne l’avait été jusque-là. Il enveloppe son visage de son manteau; ah! il n’ose regarder vers Dieu: «Personne ne peut voir ma face et vivre,» avait dit l’Éternel à Moïse.


    Et il nous est dit des anges même, qu’ils cachent leur face en sa présence. C’est une expression figurée pour marquer leur révérence, extrême.


    Ésaïe rapporte que quand il vit le Seigneur (c’était le Fils de Dieu), les anges qui l'entouraient criaient: «Saint! saint! saint! est l’Éternel des armées,» et que de deux de leurs ailes ils cachaient leur visage, comme indignes, tout purs qu’ils sont, de voir sa majesté divine; de deux ils cachaient leurs pieds comme indignes de lui présenter même les services de leur obéissance, et de deux ils volaient pour accomplir ses volontés (Ésaïe VI, 1-3.).


    Ce contraste entre les tempêtes et le son doux et subtil qui annonce la présence du Seigneur est, je pense, destiné à nous enseigner que ce qui convertit l’homme et l’unit à Dieu, ce ne sont pas les grands miracles, les grands jugements, les grands déploiements de la puissance divine, mais plutôt la connaissance de l’amour de Dieu.


    C’était une leçon pour Élie qui avait cru convertir Israël par la famine, le feu, la pluie. Non! il faut l’instruire avec douceur, il faut lui prêcher le pardon, l’amour, la grâce de Dieu c’est là le son doux et subtil qui convertit les âmes,


    
      	
        
          	
            ◦ c’est là ce qui rend un homme plus puissant que les Achab et les Jésabel;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ c’est là ce qui a rendu nos pères plus forts que les papes, les empereurs et tous les persécuteurs.

          

        

      

    


    Lisez-moi ce que Paul dit aux Corinthiens sur les armes de sa guerre: 2 Cor., X, 4.


    De même lors de la première prédication de l’Évangile, les miracles rendirent bien les hommes attentifs; mais ce qui les convertit ce fut la bonne nouvelle annoncée par Jésus-Christ lui-même et par ses apôtres.....


    



    Élie sort; il se tient à l’entrée de la caverne; il se prosterne; il entend la même question qu’avant la tempête, ce qui semble indiquer qu’il n’y avait pas bien répondu, ou que l’Éternel avait encore quelque chose à lui apprendre; comme lorsque Jésus dit à Pierre par trois fois après son péché: «M’aimes-tu? m’aimes-tu beaucoup? m’aimes-tu plus que les autres (Jean XXI, 15-17.)?» afin que cette triple question lui rappelle qu’avant sa chute il avait dit: «Quand tous les autres t’abandonneraient, moi je ne t’abandonnerai point.»


    Élie fit la même réponse que la première fois. Je vous ai expliqué dimanche que Dieu a le droit d’être jaloux, et que ses serviteurs ont le droit de l’être pour Lui, c’est-à-dire de s’affliger lorsqu’ils voient donner à d’autres ce qui n’appartient qu’à Lui seul.


    Et l’Éternel lui dit: Va, retourne-t’en par ton chemin vers le désert de Damas.


    Cette ville, alors capitale du royaume de Syrie, et réputée la plus ancienne ville du monde, est située à cent lieues de Sinaï et à quarante-cinq de Jérusalem; elle existait déjà du temps d’Abraham, et elle subsiste aujourd’hui. Ses rues sont étroites et l’on y trouve encore celle, qui est appelée «la Droite,» et où habita Saint Paul; vous vous rappelez ce qui nous en est raconté dans les Actes des apôtres.


    Dieu ordonna à Élie de se rendre dans cette ville pour établir Hazael comme roi de Syrie, et pour préparer deux autres hommes à l’œuvre qu’il allait préparer Lui-même afin de manifester sa gloire et venger sa cause.


    Élie devait bientôt quitter ce monde, et Dieu le chargeait d'oindre le jeune Élisée, qui continuerait son travail. Cette cérémonie consistait à verser de l’huile sur la tête, et on l’accomplissait en Israël sur celui qui était appelé à être prophète, sacrificateur ou roi.


    On comprend que Dieu fît oindre Élisée, qui était un jeune homme pieux; mais on est étonné qu’il en fît de même pour le cruel Jéhu, et surtout pour le païen Hazael, deux méchants qu’il destinait à exécuter ses jugements sur Achab, Jésabel et les autres idolâtres du peuple d’Israël.


    En faisant oindre ces deux simples particuliers qui n’avaient aucun rapport avec les trônes de Damas et de Samarie, Dieu voulait sans doute montrer que c’est lui qui y place même les méchants. «Il fait régner les rois, il détache leur ceinture,» nous est-il dit, ou il, «lie leurs mains de chaînes d’airain (Dan., II, 21; Prov., VIII, 15; Ps. CXLIX, 8.).»


    C’est sous le règne du plus cruel des princes que Saint Paul nous a enseigné cette doctrine. Lisez-moi Rom., XIII, 1, 2.


    Dieu révèle ensuite à son prophète les vues sévères de sa providence en suscitant ces trois personnages si différents les uns des autres: Tu es jaloux pour moi. Eh bien, sois tranquille, j’y pourvois. Voici des gens préparés pour venger ma cause.


    Hazael devait, pendant tout son règne, être la verge de Dieu pour punir Israël; quand un peuple a besoin de verge, Dieu la lui envoie et dit: «Écoutez la verge et celui qui l’a assignée (Michée, VI, 9.).»


    Ainsi, il y a un demi-siècle, Bonaparte a été la verge de tous les rois et de toutes les nations de l’Europe; et quand son rôle a été fini, Dieu a jeté cette verge sur un rocher de l’Océan, selon ce qu’il disait dans Ésaïe (X, 5): «Malheur à Assur, la verge de ma colère! je la jetterai loin de moi.»


    Cette pensée donne consolation et tranquillité d’esprit aux chrétiens. Ils savent que c’est Dieu qui est le Maître, et que quand ils ont besoin d’afflictions et de châtiments il les leur dispense; ils savent que même les méchants ne peuvent agir sans sa permission; en sorte que le mal qu’ils leur font est dirigé pour le plus grand bien de son Église.


    Voilà ce qu’il est précieux de savoir et utile de se répéter en tout temps, et voilà pourquoi Paul pouvait dire, même sous le méchant empereur Néron, que «les puissances qui subsistent sont établies de Dieu (Rom., XIII, 1.).»


    Quand son Église a besoin d’être humiliée ou affligée, il lui envoie des fléaux, mais il les dirige comme un homme mènerait un tigre ou une autre bête féroce, avec «une chaîne passée dans ses narines,» ainsi que le dit Ésaïe (Ésaïe XXXVII, 29.). Ils ne vont pas plus loin que ne le permet la longueur de la chaîne, et c’est Dieu qui tient |cette chaîne en sa main.


    Jéhu, en devenant, par la violence, usurpateur du trône d’Israël, devait exercer une effroyable vengeance sur toute la maison d’Achab, sur Jésabel et sur tous les prophètes de Baal et ses adorateurs.


    Élisée, le prophète, devait être d’une tout autre manière l’instrument des rigueurs de l’Éternel sur les impénitents d’Israël.


    C’était donc dire à Élie qu’il n’aurait pas dû s’inquiéter et s’effrayer, puisqu’il y a un Dieu qui dispose des vents, des tremblements de terre et du feu; un Dieu qui suscite les rois et qui exerce les vengeances.


    Mais écoutez maintenant ce qu’ajoute l’Éternel au verset 18; c’est un passage digne d’une grande attention et qui a été cité par Saint Paul dans un enseignement important (Rom., XI, 4). Je me suis réservé sept mille hommes qui n’ont pas fléchi le genou devant Baal; c’est-à-dire: «Je veux recueillir un peuple au milieu de l’affreuse idolâtrie et de l’apostasie de cette grande nation.»


    Je reviendrai dimanche sur ces versets, mais je veux vous faire aujourd’hui une ou deux réflexions seulement.


    
      	
        
          	
            1. Sept mille personnes pieuses, est-ce beaucoup ou peu?

          

        

      

    


    Sur une grande population de sept cent mille habitants, c’est peu. C’est comme si dans une paroisse de mille âmes il ne se trouvait qu’un chrétien; mais quand ils sont réunis, c’est beaucoup.


    
      	
        
          	
            2. Nous ne devons pas juger légèrement de l’état religieux d’un pays, ou au moins du nombre réel des gens pieux qui peuvent s’y trouver.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            3. C’est Dieu qui les connaît et c’est Dieu qui les fait.

          

        

      

    


    Voilà l’encouragement du prédicateur, de l’évangéliste, du chrétien qui cherche à avancer le règne de son Maître sur la terre. Mais nous reprendrons toutes ces pensées, s’il plaît à Dieu.


    

    
  


  
    

    HUITIÈME LEÇON


    I ROIS, XIX, 16-21.


    
      	
        16 Tu oindras aussi Jéhu, fils de Nimschi, pour roi d’Israël; et tu oindras Élisée, fils de Schaphath, d’Abel-Mehola, pour prophète à ta place.


        

      

    


    
      	
        17 Et il arrivera que celui qui échappera à l’épée de Hazaël, Jéhu le fera mourir; et celui qui échappera à l’épée de Jéhu, Élisée le fera mourir.

      


      	
        18 Mais je laisserai en Israël sept mille hommes, tous ceux qui n’ont point fléchi les genoux devant Baal, et dont la bouche ne l’a point baisé.


        

      

    


    
      	
        19 Élie partit de là, et il trouva Élisée, fils de Schaphath, qui labourait. Il y avait devant lui douze paires de boeufs, et il était avec la douzième. Élie s’approcha de lui, et il jeta sur lui son manteau.

      


      	
        20 Élisée, quittant ses boeufs, courut après Élie, et dit: Laisse-moi embrasser mon père et ma mère, et je te suivrai. Élie lui répondit: Va, et reviens; car pense à ce que je t’ai fait.


        

      

    


    
      	
        21 Après s’être éloigné d’Élie, il revint prendre une paire de boeufs, qu’il offrit en sacrifice; avec l’attelage des boeufs, il fit cuire leur chair, et la donna à manger au peuple. Puis il se leva, suivit Élie, et fut à son service.

      


      	
        20:1 Ben-Hadad, roi de Syrie, rassembla toute son armée; il avait avec lui trente-deux rois, des chevaux et des chars. Il monta, mit le siège devant Samarie et l’attaqua.

      

    


    



    * * *


    Élie était à l’heure la plus émouvante de sa vie, à la porte de la caverne sur la montagne d’Horeb, seul avec son Dieu qui venait de se manifester à lui dans son étonnante miséricorde.


    
      	
        
          	
            ◦ D’abord un vent impétueux avait brisé les rochers, mais l’Éternel n’était pas dans ce vent;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ puis la montagne avait tremblé sous les pieds du prophète, mais l’Éternel n’était pas dans ce tremblement;

          


          	
            ◦ ensuite un feu avait paru venant de la terre ou du ciel, mais l’Éternel n’était pas dans ce feu;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ enfin un son doux et subtil s’était fait entendre, et à ce son Élie avait senti toute son âme émue de l’approche de son Dieu.

          

        

      

    


    Il avait enveloppé son visage de son manteau et s’était tenu à l’entrée de la caverne où il avait entendu une voix lui disant: Quelle affaire as-tu ici, Élie?


    Il s’était plaint d’être tout seul pour l’Éternel en Israël, et d’être poursuivi par les impies qui cherchaient à le tuer. Dieu, pour le relever, lui donne un ordre et lui apprend un fait.


    L’ordre était d’oindre trois hommes pour trois ministères bien différents, comme si Dieu lui disait:


    Tu t’es plaint d’être seul; eh bien, je vais te donner un aide qui sera ton ami, ton serviteur, ton successeur; tu t’es plaint des impies: crois-tu que je ne les voie pas? J’ai déjà mis à part les hommes qui doivent les punir; ce sont deux inconnus: l’un, nommé Hazaël, qui sera un jour roi de Syrie à la place de Ben-Hadad, et que je chargerai de punir mon peuple d’Israël; l’autre, nommé Jéhu, qui sera roi d’Israël à la place d’Achab et que je chargerai de punir Achab, Jésabel et tous les prophètes de mensonge.


    Le fait était celui-ci: Je me suis réservé sept mille hommes qui n’ont pas fléchi le genou devant Baal. Tu t’es plaint d’être seul et de n’avoir rien obtenu par tes travaux; tu te trompes! Il y a encore dans le pays sept mille personnes qui craignent l’Éternel.


    Ces paroles doivent être expliquées et elles renferment plusieurs instructions que je vous indiquai à la hâte dimanche dernier:


    1) Il ne faut pas juger trop promptement de l’état des autres devant Dieu. Élie, un homme bien spirituel, le plus grand des prophètes peut-être, excepté Jean-Baptiste, Élie s’est trompé; il se croyait seul, tandis qu’il aurait dû se rappeler l’excellent Abdias et les prophètes cachés par lui, et la bonne veuve de Sarepta, etc., etc.


    Dieu lui apprend qu’il y a un grand nombre d’âmes qui lui appartiennent encore.


    2) Ces sept mille nous font comprendre deux déclarations opposées concernant le nombre des élus: La Parole de Dieu nous enseigne qu’il est petit, et Jésus lui-même répond à ses disciples, qui le questionnaient à ce sujet: «Faites effort pour entrer par la porte étroite, car étroit est le chemin et étroite est la porte qui mènent à la vie, et il y en a peu qui le trouvent (Luc, XIII, 24; Matth., VII, 14.);» et dans une autre occasion il dit encore: «Il y a beaucoup d’appelés mais peu d’élus (Matth., XXII, 14; XX, 16.).»


    Elle nous enseigne aussi qu’il est grand, car quand l’apôtre Jean voit les élus dans le ciel, ils forment «une multitude que nul ne peut nombrer, de tout peuple, de toute langue et de toute nation; ils viennent de la grande tribulation et ils ont blanchi leurs robes dans le sang de l’Agneau (Apoc., VII, 9-14.).»


    Les mots de l’Éternel à Élie nous expliquent ces deux déclarations, en apparence contradictoires. Quand nous verrions passer une troupe de sept mille personnes montant au ciel, vêtues de longues robes blanches, portant à la main des palmes et des harpes d’or, versant des larmes de joie, ayant des cœurs brûlant de bonheur et de reconnaissance, et qu’on nous dirait: Voilà les élus du royaume d’Israël au temps d’Élie, nous nous écrierions: Que c’est beau! Quel grand nombre!


    Et pourtant, d’un autre côté, c’est bien peu.


    Sans qu’on puisse dire exactement le nombre des habitants du royaume d’Israël à cette époque, cela ne faisait probablement pas plus d’une âme sur mille qui obéissait au Seigneur; comme si dans tout Genève il n’y en avait qu’une trentaine!


    Dieu dans sa bonté en a appelé chez nous un bien plus grand nombre à la joie de l’Évangile, mais hélas! il y en a beaucoup plus encore qui lui ferment leur cœur.


    Nous voyons donc par ce passage que dans chaque lieu le nombre des élus est petit en proportion de celui des appelés, ainsi que l’a dit Notre-Seigneur, mais que, d’un autre côté, lorsqu’ils seront réunis, ils formeront une grande armée, une multitude immense.


    3) L’élection vient de Dieu et elle est une œuvre toute d’amour.


    Vous savez, mes enfants, ce que c’est qu’une élection; s’il y a une place, une faveur à accorder à deux ou trois personnes dans une grande multitude, les élus seront ceux à qui sera donnée cette place, cette faveur. Eh bien, il faut comprendre que nous sommes tous condamnés par la loi de Dieu que nous avons violée du premier commandement au dernier; et non seulement nous le sommes par la loi que nous ayons violée, mais nous le sommes par notre refus d’écouter et de recevoir le pardon que Dieu nous offre par le sang de son Fils.


    L’Écriture nous enseigne que nous sommes tellement mauvais que si Dieu n’y met la main, nous ne recevons pas même la bonne nouvelle d’un Sauveur.


    Les uns s’en moquent, les autres la négligent ou la renvoient à un autre temps; en sorte que non seulement la loi, mais aussi l’Évangile nous condamne!


    Alors quel amour, quelle bonté de Dieu de vouloir encore sauver des milliers de ces misérables pécheurs!


    Saint Paul nous dit que si le Seigneur ne nous cherchait pas, nous deviendrions tous «semblables à Sodome et à Gomorrhe (Rom., IX, 14-29.);», mais ce Dieu de miséricorde daigne élire, choisir un pauvre pécheur. Il lui fait prêcher de revenir à lui; il lui fait annoncer qu’il lui pardonne à cause de Jésus-Christ, et en outre il lui ouvre le cœur, en sorte que ce pécheur est attendri et qu’il s’écrie: «Oh! si cette bonne nouvelle pouvait me concerner!»


    Et non seulement cela, mais encore Dieu «garde ceux qu’il a ainsi élus,» afin qu’ils ne retournent plus au péché.


    Il les a sauvés par grâce, par le moyen de la foi qui est un don de Lui, non à cause de bonnes œuvres qu’ils eussent faites, mais afin qu’ils en fassent (Eph., II, 8-10; I, 3-4; 2 Tim., I, 9.): tout comme lorsque j’ente un arbre dans mon jardin, c’est pour qu’il me donne de bons et beaux fruits.


    Si Dieu nous laissait à notre méchanceté, vous disais-je, nous serions tous perdus; librement, volontairement nous repousserions sa miséricorde comme les habitants de Sodome.


    Mais Dieu ne veut pas qu’il en soit ainsi; et quand il a choisi un pauvre pécheur, il l’appelle comme Élisée, comme Matthieu, et il lui dit:


    
      	
        
          	
            ◦ «Suis-moi (Marc II, 14.).


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ Ne veux-tu pas venir à moi pour avoir la vie (Jean V, 40.)?»

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Puis il lui «donne la foi» pour venir à Lui,


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ et enfin «il le sanctifie et le garde (1 Pierre I, 2-5.).»

      

    


    Remarquez bien cette expression: Je me suis réservé... Je (moi, Dieu), me (pour moi, pour ma gloire) suis réservé (c’est une œuvre que j’ai faite).


    Quel encouragement, quelle pensée délicieuse pour Élie! «Va, retourne à ton œuvre. Va, prêche avec courage: tu vois qu’il en vaut la peine; Dieu a des élus; Dieu pourvoira à leur conversion: il enverra des instruments.»


    Combien elle est précieuse aussi pour des ministres, pour des missionnaires, et pour moi en vous donnant cette leçon! C’est comme si Dieu disait, après une bataille où dix mille morts seraient restés à terre: Par un effet de ma volonté et de ma miséricorde, je veux réveiller cinq cents de ces corps; je t’ordonne d’aller leur crier qu’ils se lèvent.


    Est-ce que je sais ressusciter les morts?


    Est-ce que j’y puis quelque chose?


    Non! mais avec cette parole de Dieu j’irai et je crierai à ces morts: «Levez-vous!» Et je sais qu’il y en aura cinq cents qui se lèveront parce que Dieu l’a dit et que sa Parole devient efficace dans les coeurs qu’il a préparés et rendus «honnêtes et bons (Luc VIII, 15.)» pour la recevoir.


    Mais je passe au second objet de notre leçon: à l’admirable vocation d’Élisée.


    Élie, selon l’ordre de l’Éternel, quitta le désert de Sinaï et fit le grand voyage de Damas pour aller oindre les deux inconnus.


    Soit en allant, soit en revenant, il rencontra sur son chemin le jeune homme, peut-être inconnu aussi, que Dieu lui avait désigné comme son successeur. C’était un Israélite pieux, dont le père, riche cultivateur d’Abel-Méhola, possédait de vastes champs et de nombreux attelages.


    On était au temps des semailles et le fils de la maison labourait avec douze charrues et douze paires de bœufs; selon l’usage il marchait avec la douzième, conduisant et surveillant tout son monde, quand il vit venir à lui un homme vêtu d’une blouse de poil de chameau, d’une ceinture de cuir autour de ses reins et d’un manteau de poil de chameau sur ses épaules.


    Quel est donc cet homme! Que veut-il? Son regard est solennel, sa figure vénérable. Ah! c’est certainement un serviteur de Dieu!


    Le jeune homme était pieux, un des sept mille, sans doute; et Dieu l’avait, en outre, probablement préparé intérieurement pour cette heure décisive.


    Le prophète s’approche.


    Aussitôt, plein d’émotion et de respect, le jeune Élisée, le cœur en haut, prêt à faire la volonté de Dieu, court au-devant de lui, nous est-il dit. Il l’avait sans doute reconnu d’après les descriptions qu’on lui en avait faites.


    Et voilà Élie qui lui jette son manteau!


    Élisée comprend ce signe solennel; il sent dans son âme la vocation que Dieu lui adresse (après l’y avoir, vous ai-je dit, probablement préparé intérieurement), et il ne dit que ces mots: Je te prie, que je baise mon père et ma mère, et puis Je te suivrai.


    On voit là trois choses:


    
      	
        
          	
            1. Son amour et son respect pour ses parents;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Sa résolution de servir Dieu;

          


          	
            3. Sa joie de ce service.

          

        

      

    


    Chers enfants, nous ne sommes pas tous appelés à quitter tout ce que nous avons de plus cher, mais QUAND DIEU NOUS Y APPELLE IL FAUT OBÉIR, car Jésus a dit: «Celui qui aime son père ou sa mère, ou son fils ou sa fille plus que moi n’est pas digne de moi,» et même «celui qui ne les hait pas aussi bien que sa propre vie,» c’est-à-dire qui n’agit pas, quand Dieu l’exige, comme s’il les haïssait, «celui-là ne peut être mon disciple (Matth X. 37; Luc, XIV, 26.).»


    Oui, il y a des moments dans la vie où il faut se résoudre à tout quitter.


    Quand c’est pour Dieu, il ne faut pas hésiter.


    Si une fille quitte ses parents pour son époux, que ne devra-t-on pas quitter pour Dieu?


    Ainsi avaient fait Matthieu, Luc, Pierre, Tite.


    Ainsi firent nos pères quand ils vinrent à Genève.


    Je lisais hier, dans le recueil des lettres de Calvin, celle qu’il adressait à un monsieur qui compte parmi les ancêtres de plusieurs d’entre nous, M. de Normandie, lieutenant du roi de France, maire de Noyon, qui avait tout quitté pour sa foi.


    Son père, qui n’avait pas voulu le suivre, venait de mourir, et il s’écriait: «Oh! si Dieu m’avait accordé d’emmener mon père, comme Abraham!» Peu après il perdit sa fille, puis sa femme; et ses anciens amis lui reprochèrent, ces afflictions comme si son exil volontaire en était la cause; mais sa femme s’était écriée en mourant: «Que je suis heureuse d’avoir quitté le pays de l’idolâtrie et de mourir dans la foi à l’Évangile!»


    Mes enfants, il pourrait revenir des temps où vous seriez obligés de tout quitter pour suivre Jésus-Christ; ou bien le Seigneur pourrait appeler quelqu’un de vous à aller porter son Évangile dans les pays lointains.


    Ah! que vous soyez prêts alors à tout laisser, après avoir cherché la bénédiction de vos parents! Cet ordre n’est pas donné à tous, mais quand Dieu nous l’adresse par quelque voie claire de sa providence, il faut obéir avec joie.


    Élisée était ainsi appelé; il ne demande que de baiser ses parents. Élie le laisse entièrement libre; il ne voulait d’ailleurs nullement le forcer; il lui rappelle seulement la vocation de Dieu: Que t'ai-je fait?


    Ah! chers enfants, n’oubliez pas qu’à vous aussi Dieu dit: «Que t’ai-je fait, par le baptême, par tes parents pieux, par des afflictions peut-être, par des instructions chrétiennes, par la préparation à la communion?»


    Élisée invita ses amis et ses voisins à une fête comme fait un homme qui se marie. Il se mariait à l’Église de Dieu. Il savait que c’était choisir la persécution. N’importe, il se réjouissait que Dieu l’appelât à son bienheureux service.


    Cela me rappelle en ce moment mon bien-aimé et toujours vénéré frère Charles Rieu: il était aussi heureux à Genève qu’un homme peut l’être; mais dès le jour où il eut achevé ses études il dit: «J’aurais voulu servir mon Sauveur dans mon pays; mais je neveux pas perdre un jour; je partirai donc pour le premier poste qu’on m’offrira, fût-ce à l’extrémité de l’Europe ou au bout du monde.»


    Il apprit qu’une paroisse de réfugiés français, au nord de l’Allemagne, demandait un pasteur. «J’irai,» dit-il aussitôt.


    Plusieurs de ses amis et parents en étaient peinés, et j’avoue que moi aussi j’essayai de le retenir en le pressant de se consacrer au service de Dieu dans notre chère patrie; mais il fut ferme comme un roc. Nous allâmes ensemble, la semaine de son départ, chez notre paternel ami le vénérable pasteur Cellerier, dont il voulait prendre congé.


    En redescendant la colline du village de Peissy, qui domine toute la contrée, et d’où il voyait une habitation de sa famille, pleine pour lui des plus doux souvenirs, il s’arrêta les yeux mouillés de larmes et s’écria: «Mon cher ami, j’éprouve un sentiment de bonheur à la pensée que je quitte pour Jésus-Christ ce beau pays et tout ce que j’aime.»


    Il partit, et il est mort au bout de trois ans et demi; mais dans ce court ministère il a plus travaillé pour son Maître que beaucoup des hommes les plus zélés ne l’ont fait pendant une longue vie.


    En signe de sa consécration et de sa résolution, Élisée immola une paire de bœufs et fit un feu de l’une de ses charrues, comme un homme qui, abordant sur une île, brûle ses vaisseaux afin de ne pouvoir pas retourner en arrière, et comme Pierre, Jacques et Jean quittèrent leurs filets à l’appel, de Jésus.


    Le voilà serviteur d’Élie!


    Quelle consolation pour celui-ci, et quelle bénédiction pour le jeune homme! Voilà l'efficace de la grâce de Dieu: elle rend libre, elle fait qu’on veut.


    «Dieu donne le vouloir et le faire (Philip., Il, 13.);»


    Nous sommes libres quand Jésus nous affranchit (Jean, VIII, 36.).


    



    

    
  


  
    

    NEUVIÈME LEÇON


    I ROIS, XX, 1-15.


    
      	
        20:1 Ben-Hadad, roi de Syrie, rassembla toute son armée; il avait avec lui trente-deux rois, des chevaux et des chars. Il monta, mit le siège devant Samarie et l’attaqua.

      


      	
        2 Il envoya dans la ville des messagers à Achab, roi d’Israël, (20-3) et lui fit dire: Ainsi parle Ben-Hadad:

      

    


    
      	
        3 Ton argent et ton or sont à moi, tes femmes et tes plus beaux enfants sont à moi.

      


      	
        4 Le roi d’Israël répondit: Roi, mon seigneur, comme tu le dis, je suis à toi avec tout ce que j’ai.

      

    


    
      	
        5 Les messagers retournèrent, et dirent: Ainsi parle Ben-Hadad: Je t’ai fait dire: Tu me livreras ton argent et ton or, tes femmes et tes enfants.

      


      	
        6 J’enverrai donc demain, à cette heure, mes serviteurs chez toi; ils fouilleront ta maison et les maisons de tes serviteurs, ils mettront la main sur tout ce que tu as de précieux, et ils l’emporteront.

      

    


    
      	
        7 Le roi d’Israël appela tous les anciens du pays, et il dit: Sentez bien et comprenez que cet homme nous veut du mal; car il m’a envoyé demander mes femmes et mes enfants, mon argent et mon or, et je ne lui avais pas refusé!

      


      	
        8 Tous les anciens et tout le peuple dirent à Achab: Ne l’écoute pas et ne consens pas.

      

    


    
      	
        9 Et il dit aux messagers de Ben-Hadad: Dites à mon seigneur le roi: Je ferai tout ce que tu as envoyé demander à ton serviteur la première fois; mais pour cette chose, je ne puis pas la faire. Les messagers s’en allèrent, et lui portèrent la réponse.

      


      	
        10 Ben-Hadad envoya dire à Achab: Que les dieux me traitent dans toute leur rigueur, si la poussière de Samarie suffit pour remplir le creux de la main de tout le peuple qui me suit!

      

    


    
      	
        11 Et le roi d’Israël répondit: Que celui qui revêt une armure ne se glorifie pas comme celui qui la dépose!

      


      	
        12 Lorsque Ben-Hadad reçut cette réponse, il était à boire avec les rois sous les tentes, et il dit à ses serviteurs: Faites vos préparatifs! Et ils firent leurs préparatifs contre la ville.

      

    


    
      	
        13 Mais voici, un prophète s’approcha d’Achab, roi d’Israël, et il dit: Ainsi parle l’Éternel: Vois-tu toute cette grande multitude? Je vais la livrer aujourd’hui entre tes mains, et tu sauras que je suis l’Éternel.

      


      	
        14 Achab dit: Par qui? Et il répondit: Ainsi parle l’Éternel: Par les serviteurs des chefs des provinces. Achab dit: Qui engagera le combat? Et il répondit: Toi.

      

    


    
      	
        15 Alors Achab passa en revue les serviteurs des chefs des provinces, et il s’en trouva deux cent trente-deux; et après eux, il passa en revue tout le peuple, tous les enfants d’Israël, et ils étaient sept mille.

      

    


    



    * * *


    Chers enfants, la Bible ne nous enseigne pas seulement comment Dieu sauve les hommes et les prépare à l’éternité, elle nous apprend aussi les voies de sa providence envers les peuples. «La justice élève une nation,» y est-il écrit (Prov. XIV, 34.).


    Et où peut-on mieux le savoir que dans notre petite république, en faveur de laquelle cette providence opéra tant de merveilles lorsque Genève honorait Jésus-Christ et voulait avant tout lui obéir?


    
      	
        
          	
            ◦ Mais quand un peuple qui a connu sa volonté vient à l’oublier et à la mépriser, alors ce Dieu saint et juste, dans ses voies toujours adorables, réduit bientôt ce peuple à toutes sortes de misères et d’humiliations. «J’honorerai ceux qui m’honorent,» a dit l’Éternel, «mais ceux qui me méprisent tomberont dans le dernier mépris (1 Sam., II, 30.)»

          

        

      

    


    Cette vérité n’est pas toujours visible sur la terre à l’égard des individus, mais oui bien à l’égard des peuples, parce qu’ils n’ont pas d’existence dans l’éternité, ainsi que je vous l’ai déjà expliqué.


    Nous en voyons la réalisation dans tout l’Ancien Testament, et très particulièrement dans notre leçon de ce jour, au milieu de cette malheureuse nation pour laquelle avaient été faits tant de miracles.


    
      	
        
          	
            ◦ Elle s’est adonnée au culte des idoles,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ elle a persécuté les serviteurs de l’Éternel,

          


          	
            ◦ elle a méconnu les prophètes.

          

        

      

    


    Comment Dieu la punit-il?


    
      	
        
          	
            ◦ D’abord en l’abandonnant à des rois impies, à des gouvernements immoraux, à un Achab, à une Jésabel;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ puis ces gouvernements impies attirent eux-mêmes sur la nation toutes sortes d’humiliations nouvelles et de douleurs; des émeutes, des révolutions, des massacres, des invasions étrangères, des sièges, des pillages.

          

        

      

    


    Jugez-en par cette expédition de Ben-Hadad contre Samarie.


    À quel état d’épuisement et de misère il fallait que le pays fût réduit pour que le roi de Syrie pût arriver jusqu’à la capitale, avec ces trente-deux rois qu’il s’était soumis et qu’il obligeait à figurer dans son armée, et avec ces terribles chariots de guerre armés de fer, hérissés de hallebardes et de lances tranchantes, que les anciens avaient coutume de lancer au galop pour enfoncer les rangs et mettre en pièces leurs ennemis!


    Comme il fallait que Dieu se fût retiré de cette pauvre nation d’Israël pour qu’une armée dévastatrice pût parvenir sans résistance jusque sur les hauteurs de Samarie et mettre le siège devant cette ville tout récemment bâtie!


    Le pays était tellement épuisé par la famine, par les maladies, par les émigrations, qu’au lieu des quatre cent mille guerriers d’autrefois il n’avait pu en fournir que sept mille (verset 15).


    Sans doute aussi les gens de bien étaient désaffectionnés d’un gouvernement impie et persécuteur; la confiance des citoyens les uns dans les autres avait péri, en sorte qu’au jour du danger le roi se trouva presque seul.


    
      	
        
          	
            ◦ Qui est-ce qui irait exposer sa vie pour continuer le règne de cet Achab qui s’était «vendu à toute iniquité (2 Rois XVII, 17.)?»

          

        

      

    


    Dans quel mépris il fallait que le peuple et son roi fussent aussi tombés aux yeux de leurs ennemis pour que Ben-Hadad osât parler comme il le fit!


    À peine eut-il campé son armée sous les hauteurs de Samarie, qu’il envoya des messagers à Achab. On les fit entrer dans la ville.


    Que venaient-ils dire? Ainsi a dit Ben-Hadad: Ton argent et ton or sont à moi... C’était déjà bien rude, mais ils ajoutent: Tes femmes aussi et tes beaux enfants sont à moi, c’est-à-dire: Tu es mon esclave, mon vassal, mon valet.


    Mais ce n’est encore rien que tout cela en comparaison du reste, car de tout temps les conquérants ont été insolents et outrageux aux jours de la prospérité. Qu’on se rappelle seulement Bonaparte disant à son entrée en Prusse: «Je réduirai toute la noblesse de ce pays à mendier son pain.»


    Mais ce qui montre plus que tout le reste l’abjection de cette pauvre nation, c’est la lâche réponse de son misérable roi. Croyant se borner à reconnaître la suzeraineté du monarque syrien, c’est-à-dire à se rendre son tributaire en se remettant à sa clémence, Achab, pour sauver au moins sa vie, lui envoie cette parole abjecte: Mon seigneur, je suis à toi comme tu le dis et tout ce que j’ai.


    Il s’avilit, il rampe, ce roi qui aurait pu vivre dans le bonheur et dans la gloire s’il fût demeuré fidèle au Dieu de ses pères.


    Voilà, chers enfants, les effets du péché sur un peuple. Dieu s’en retire, et alors ce peuple devient l’esclave des hommes pour n’avoir pas voulu être celui de Dieu.


    À cette réponse si basse, Ben-Hadad devient plus insolent: il envoie de nouveaux messagers avec un nouvel ordre qu’il cherche à rendre aussi flétrissant et aussi cruel que possible.


    Achab avait tout mis à ses pieds, croyant qu’il se contenterait d’enlever ses trésors, de lui demander des otages et de faire de lui un de ses vasseaux, un trente-troisième roi obligé de le suivre dans ses guerres.


    Mais non! Ben-Hadad veut l’immédiate possession de tout, sans réserve. Et ce ne sont plus seulement les trésors du roi, ce sont aussi ceux de tout le peuple qui doivent être mis à sa disposition et à celle de ses officiers.


    Et encore il n’ira pas en personne les chercher: ce serait trop d’honneur pour Achab; il enverra ses esclaves qui fouilleront le roi et sa maison, et s’ils savent une chose dans laquelle il prenne un plaisir spécial, ils l’emporteront; et ils en agiront ainsi non seulement chez lui, mais chez ses sujets!


    Vous savez que David, lorsque Dieu lui laissa le choix entre divers châtiments de sa justice, s’écria: «Que je tombe entre les mains du Seigneur et non dans celles des hommes!»


    Ah! mes enfants, que Dieu nous garde de la main des hommes!


    Qu’il garde en particulier notre Genève des armées étrangères!


    Et s’il l’en a préservée depuis longtemps, ce n’est pas à cause de nos mérites, de nos services, de notre zèle pour lui, mais seulement à cause de sa miséricorde et de sa longue patience!


    Mais cette fois c’en était trop, même pour le lâche Achab. Il assembla les anciens de son royaume et ceux-ci eurent des sentiments plus nobles que lui: Ne l'écoute point et ne lui complais point, lui dirent-ils.


    Et Achab alors, de la manière la plus douce et la plus prudente, envoya dire à Ben-Hadad: «Sire, je ne retire rien de ce que je vous ai promis; je suis à votre service, mais ne m’en demandez pas davantage.» Cette simple réponse, tout humble qu’elle était encore, remplit de courroux le cœur altier du roi de Syrie enivré de ses premiers succès; il s’emporte, il jure, il menace, il prend ses dieux à témoin, il se maudit s’il ne réduit pas Samarie en un monceau de poussière, et cette poussière même sera tellement menue, et les hommes qui détruiront la ville seront en si grand nombre, qu’il n’y en aura pas de quoi remplir le creux de leurs mains.


    Quand Bonaparte apprit que l’Espagne lui! résistait, au milieu de ses triomphes, à son retour de Prusse, il dit: «Le monde va bientôt entendre un coup de tonnerre.» Ce fut! ce coup de tonnerre qui le perdit.


    Que celui qui endosse le harnais ne se glorifie pas comme celui qui le pose, (1 Rois, XX, 11.) répond Achab, et on a dit que c’est la première parole de sagesse qu’il ait su prononcer; elle revient à dire: «Que celui qui part pour la bataille ne parle pas comme s’il en revenait déjà victorieux;», car le harnais ici signifie tout l’équipage d’un homme de guerre.


    C’est une faiblesse orgueilleuse de se vanter de ce qu’on a fait, mais c’est encore pire, c’est une folie de se vanter de ce qu’on fera. Lisez-moi Proverbes, XXVII, 1, et Jacques, IV, 13-16.


    Il y a beaucoup de gens qui disent bien: «S’il plaît à Dieu,», mais sans penser réellement que nous n’avons pas un battement de cœur qui ne nous soit donné de Lui. Tout ce que nous possédons ici, notre vie même n’est qu’un prêt; aussi notre Seigneur disait: «Si vous n’êtes pas fidèles dans ce qui est à autrui, on ne vous confiera pas ce qui est à vous (Luc XVI, 12.);» c’est-à-dire que tout ce dont nous jouissons ici-bas ne nous est que prêté, appartient à autrui; mais que dans le royaume éternel tout ce dont nous jouirons sera à nous, nous appartiendra en propre.


    À la réponse inattendue et presque insultante d’Achab, si différente de son premier langage, Ben-Hadad ne se contint plus de rage. Il était à boire avec ses officiers, et si sûr de la victoire qu’il méprisait son ennemi et ne prenait aucune précaution. Dieu permettait cet aveuglement pour sa ruine. Il se lève de table avec ses officiers; le voilà devant Samarie, l’arc tendu, l’épée à la main, les machines de guerre toutes prêtes. À l’ouvrage! à l’assaut!


    Mais à ce moment même arrive un prophète, un de ces prophètes qu’Achab cherchait en tous lieux pour les faire mourir, un de ceux qui avaient échappé à la méchante Jésabel. Voyez l’admirable miséricorde de Dieu pour ce peuple ingrat.


    
      	
        
          	
            ◦ Il a des élus dans cette ville;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il veut les sauver;

          


          	
            ◦ il veut leur donner encore cette fois des témoignages de sa puissance et de sa bonté.

          

        

      

    


    Je pense que Dieu envoie ce prophète:


    
      	
        
          	
            1. Pour les encourager et les consoler, pour qu’ils voient que Dieu n’a pas totalement abandonné son peuple;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Pour convaincre encore une fois Achab, et pour manifester ainsi la dureté du cœur de l’homme qui ne se convertit pas malgré toutes les compassions de Dieu envers lui;

          


          	
            3. Pour venger l’honneur du nom de l’Éternel;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            4. pour punir l’insolence de Ben-Hadad;

          


          	
            5. Pour encourager Élie et Élisée, qui travaillaient ailleurs et qui apprendraient qu’un de leurs frères, inconnu peut-être, était allé auprès du roi de la part du Seigneur.

          

        

      

    


    Quelle admirable promesse apporte ce prophète!


    N'as-tu pas vu cette immense multitude? — Que trop!


    Eh bien, je vais la livrer entre tes mains et tu sauras que je suis l’Éternel. Achab croit à ce miracle; il en avait vu d’autres; il demande seulement par qui il s'accomplira. Et Dieu, pour exalter sa puissance, qui aime à s’exercer par les plus faibles moyens, répond: «Non par les forts et par les habiles guerriers, mais par les pages de ton service (1 Rois XX, 14.).»


    Ainsi fait l’Éternel. Vous vous rappelez Jonathan et son serviteur (1 Sam., XIV, 1-15.), Gédéon et son armée réduite par l’ordre de Dieu à trois cents hommes (Juges VII.)...


    Et qui sera le général? — Toi!


    L’armée est de sept mille hommes; c’est bien peu, mais c’est encore trop et Dieu ne les emploiera pas. Il délivrera Samarie par des jeunes gens qui ne sont pas exercés au combat, pas prêts, pas d’âge, pas nombreux: ils ne sont que deux cent trente-deux (1 Rois XX, 15.)!


    Il y eut à cette heure quelque peu de foi chez Achab et chez son peuple. Il crut que Dieu le délivrerait, et par ces faibles moyens. Les plus méchants ont des moments de conviction. Les jeunes gens sortent donc à l’heure de la sieste, alors que tout dort et se repose. Ben-Hadad est plongé dans ses orgies royales; il s’enivre dans sa tente avec ses trente-deux rois. Que pouvait-il craindre d’une armée de sept mille hommes?


    


  


  
    

    DIXIÈME LEÇON


    I ROIS, XX, 15-16.


    
      	
        15 Alors Achab passa en revue les serviteurs des chefs des provinces, et il s’en trouva deux cent trente-deux; et après eux, il passa en revue tout le peuple, tous les enfants d’Israël, et ils étaient sept mille.

      

    


    
      	
        16 Ils firent une sortie à midi. Ben-Hadad buvait et s’enivrait sous les tentes avec les trente-deux rois, ses auxiliaires.

      

    


    



    * * *


    Nous disions dimanche que quand Dieu veut délivrer ou punir, il se plaît à faire usage des moyens les plus chétifs, afin que les hommes soient obligés de n’attribuer qu’à lui et cette délivrance et cette punition.


    
      	
        
          	
            ◦ De quoi, par exemple, a-t-il fait le monde?


            
              	
                De rien.

              

            

          


          	
            ◦ De quoi a-t-il fait l’homme?


            
              	
                De poussière.

              

            

          


          	
            ◦ De quoi fait-il chaque année sortir le blé qui nous nourrit, ou les lis et les roses de nos jardins?


            
              	
                D’une petite graine et de la boue de la terre.

              

            

          


          	
            ◦ De quoi fera-t-il sortir au dernier jour notre pauvre corps, réduit à quelques poignées de poudre, pour le rendre «semblable au corps de la gloire (Phil., III, 21.)?»


            
              	
                De cette poudre même et de la corruption.

              

            

          


          	
            ◦ Et de quoi a-t-il fait la plus belle de ses œuvres, l’établissement du christianisme sur la terre, le renversement de l’idolâtrie, la conversion des peuples, la transformation des sociétés humaines, transformation telle qu’à la mort des apôtres il y avait peut-être plus de chrétiens qu’il n’y en a maintenant?


            
              	
                Il y avait alors dans le monde beaucoup de savants, de philosophes, de grands génies. Les a-t-il employés pour convertir les peuples?

              

            

          

        

      

    


    Il y avait des rois, des princes, des prêtres dans Jérusalem. Les a-t-il choisis pour accomplir cette mission?


    Non! Il en a chargé douze villageois qui ne savaient que le patois de la Galilée, pays méprisé par les Juifs, lesquels étaient eux-mêmes méprisés des Romains et des Grecs. Lisez-moi ce que dit là-dessus Saint Paul dans la première épître aux Corinthiens, chap. I, 18-31.


    Oui, c’est par de petits moyens que Dieu aime à faire ses plus belles œuvres, et particulièrement celles de son Évangile.


    C’est ainsi qu’il l’a établi la première fois; et quand cet Évangile est revenu dans les pays où il avait été oublié, abandonné, étouffé par l’idolâtrie et par les iniquités des hommes, on a vu le même phénomène.


    
      	
        
          	
            ◦ Qui est-ce qui, il y a trois cents ans, a réformé l’Allemagne et changé par là toute la face de l’Europe?


            
              	
                Un pauvre moine mendiant qui allait, un sac sur l’épaule, demander son pain de porte en porte.

              

            

          


          	
            ◦ Et qui est-ce qui a réformé Genève, remplie de prêtres immoraux, Genève gouvernée par un évêque-prince entouré de chanoines sortis des plus puissantes familles de toute la contrée, Genève dont on disait qu’il n’y avait pas dans tout le corps helvétique de ville plus impossible à réformer?


            
              	
                Un pauvre voyageur dauphinois qui, s’y trouvant en passage et logeant à l’auberge de l’Ours, se mit à parler de l’Évangile à quelques bourgeois.

              

            

          

        

      

    


    Les prêtres excitèrent une émeute contre lui; on le conduisit à la rue des Chanoines, auprès du vicaire général de l’évêque; il fut insulté en montant la cité; on lui tira un coup d’arquebuse sur une galerie où on l’avait fait monter; les gens disaient en le voyant: «Qui est ce prédicant chétif et mal vêtu?»


    C’était Guillaume Farel, si bien nommé «le père des Genevois.» Il dut partir alors dans un petit bateau que ses amis réussirent à faire passer.entre les chaînes du port; mais il revint plus tard et fut le bienheureux auteur du commencement de la Réformation.


    Eh bien, chers enfants, telle est la leçon que le Saint-Esprit a voulu nous donner dans les versets que vous m’avez récités aujourd’hui. Vous vous rappelez dans quelle détresse était Samarie et à quelles bassesses son roi était descendu pour échapper à la mort et pour satisfaire l’implacable roi de Syrie et sa puissante armée. Vous avez entendu cette affreuse menace de Ben-Hadad: Ainsi me fassent les dieux et ainsi ils y ajoutent, si la poudre de Samarie suffit pour remplir le creux de la main de tous ceux du peuple qui me suivent.


    Cette ville semblait destinée à la plus horrible destruction; il n’y resterait pas, pensait-on, pierre sur pierre; que dis-je, poudre sur poudre!


    Eh bien, par qui va-t-elle être délivrée, et par qui l’insolent Ben-Hadad sera-t-il humilié et abattu? Il serait déjà bien merveilleux que Samarie fût sauvée par cette petite troupe qui tremble derrière ses murailles; mais c’est encore trop de sept mille soldats contre les deux ou trois cent mille de Syrie.


    Ce sera par deux cent trente-deux hommes, que dis-je des hommes! des enfants, de jeunes valets qui accompagnent les gouverneurs des provinces, et cela afin que tout l’honneur soit rendu à Dieu, selon que le prophète l’avait déclaré à Achab.


    Les valets des gouverneurs sortirent les premiers; ils allaient à l’avant-garde, et le reste des Israélites suivaient à distance.


    Ah! il fallait de la foi pour oser s’avancer ainsi. Mais quand on est dans la dernière détresse on se tourne avec énergie vers les ressources, même les plus chétives, comme un naufragé, nageant au milieu des vagues et au-dessus des abîmes, se jette avec effort sur une faible planche qui flotte devant lui.


    Il était midi: c’est l’heure où, dans les pays chauds, on se renferme pour se reposer. Ben-Hadad était à boire avec les trente-deux rois, obligés de le suivre partout et de se faire ses complaisants et ses flatteurs. On lui dit qu’on aperçoit quelque mouvement sous les murs de la cité: ce sont probablement des ambassadeurs, des suppliants: «Allez voir!» Quelques cavaliers s’approchent de la ville et reconnaissent la petite troupe qui s’avance; ils en font rapport au roi: Il est sorti des gens de Samarie. À ce propos, Ben-Hadad répond comme nous lisons dans l’histoire que fit plus tard le roi Tigrane à la vue de la petite armée romaine de Lucullus qui marchait contre lui: «S’ils viennent comme ambassadeurs ils sont beaucoup; s’ils viennent comme combattants ils sont bien peu.»


    Quelle arrogance et quelle cruauté dans son langage: Qu’ils soient sortis pour la paix ou pour la guerre, saisissez-les tout vifs. Il a juré la ruine de Samarie; il n’y laissera pas un chien vivant, et la poudre même en sera balayée; il veut donc que ces hommes, ambassadeurs ou soldats, n’importe! ne meurent pas à la manière des autres guerriers: on les prendra tout vifs, afin de leur faire savourer la mort.


    Cet ordre impuissant et ce profond dédain pour ses ennemis firent la ruine de Ben-Hadad. Les rois restèrent à leur banquet et le désir des Syriens de prendre vifs les premiers Israélites qui s’avancèrent leur fit négliger les précautions nécessaires. Aussi chaque jeune valet tua-t-il son homme, comme il arriva lors de la prise de Mexico par Cortès. Les Mexicains mettaient leur gloire à prendre leurs ennemis vivants, parce qu’ils avaient l’abominable coutume d’égorger les prisonniers sur les autels de leurs divinités, en sorte que les Espagnols eurent une grande facilité à les tuer par centaines.


    Les chefs de la grande armée de Ben-Hadad étaient ivres; personne ne donnait des ordres raisonnables, personne n’était prêt pour le combat; aussi la confusion la plus complète régna-t-elle bientôt dans tous les rangs; leur nombre même augmentait le désordre; enfin la terreur les saisit; ce fut un sauve-qui-peut général.


    Les Syriens s’enfuirent sans plus songer au combat; les Israélites les poursuivirent et Ben-Hadad lui-même, entraîné par les fuyards, comme Bonaparte à Waterloo, se sauva sur un cheval et sa cavalerie après lui.


    Quelle amertume devait remplir son cœur de demi-dieu! C’est ainsi que l’Éternel confond les orgueilleux, déjà sur la terre; mais que sera-ce au dernier jour quand ils comparaîtront devant le siège judicial de Christ!


    Et le roi d’Israël sortit et frappa les chevaux et les chariots, en sorte qu’il fit un grand carnage des Syriens.


    J’avais dit l’autre jour qu’Achab était à la tête de ses deux cent trente-deux jeunes pages, parce que le prophète, quand le roi avait demandé: Qui est-ce qui les conduira? avait répondu: Toi. Je m’étonnais du courage et de la foi de ce méchant; mais je n’avais pas remarqué le verset 21, où nous apprenons qu’il avait laissé les jeunes hommes sortir sans lui, et qu’il ne se jeta hors de la ville, à la poursuite des Syriens, que lorsqu’il eut vu la parole du prophète accomplie et la déroute de l’armée de Ben-Hadad réalisée.


    Achab ne paraît pas avoir su rien dire ni rien faire d’honorable après cette étonnante délivrance.


    Dieu a voulu nous montrer dans sa personne que les plus grands miracles ne convertissent pas un coeur qui a pu résister à sa parole.


    Ben-Hadad non plus ne devient pas plus sage. Il part malgré son ivresse, et ne doit son salut qu’à la vitesse de son cheval.


    Insensé et méchant! Où est l’or et l’argent de Samarie? Où sont les femmes et les beaux enfants d’Israël? Où sont ces poignées de poussière dont tu aurais peine à remplir la main de tes soldats?


    Quand on ne connaît pas encore la dureté du cœur de l’homme, on s’attend à ce qu’Achab se jette à genoux humilié, transformé, après cette magnifique délivrance qui était déjà la troisième ou la quatrième qu’il recevait de Dieu.


    Mais non! Comme il revenait de la bataille et rentrait dans sa capitale, il voit venir à lui le même homme de Dieu qui la lui avait prédite. Certes, il semble qu’il l’écoutera, cette fois! Ce prophète vient lui dire: Va et te fortifie, car dans un an le roi de Syrie remontera contre toi. Prépare donc des moyens de défense.


    Il en est de même pour nous, mes enfants, après une victoire sur nous-mêmes ou sur une tentation du dehors, après des témoignages de la bonté de Dieu: il faut nous tenir doublement sur nos gardes, car notre ennemi nous attaque de nouveau et plus fortement encore que la première fois, SI NOUS NOUS CONFIONS EN NOS PROPRES FORCES.


    Quel mystère enveloppe souvent ici-bas les voies du Seigneur!


    Ce roi si méchant, ce mari de Jésabel, Dieu le laisse prospérer pour un temps; Dieu lui donne des succès et des victoires!


    On est étonné par des faits semblables dans l’histoire.


    Ainsi, Louis XIV, qui avait fait couler le sang des saints, qui persécutait les meilleurs de ses sujets et les faisait mourir s’ils persévéraient à vouloir lire la Bible et chanter leurs psaumes, Louis XIV a eu un règne glorieux de cinquante années; le châtiment est bien venu enfin sur lui et sur sa race, mais après une longue patience de Dieu.


    Quand Ben-Hadad fut rentré à Damas, ses flatteurs cherchèrent à le consoler, et pour lui persuader que ce n’était pas une déroute qu’il avait subie, ils assignèrent deux causes à sa défaite:


    
      	
        
          	
            ◦ l’une les dieux; celui d’Israël avait évidemment mis sa main dans l’affaire;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ l’autre les trente-deux rois qui avaient embarrassé l’armée, comme le firent pour Bonaparte les princes dépossédés dont il se faisait suivre dans sa campagne de Russie, généraux de parade qui sont des ornements et non des secours.

          

        

      

    


    On reformera donc une plus belle armée; on la placera sous de meilleurs officiers, et dans un an on reprendra la guerre contre Israël.


    



    
  


  
    

    ONZIÈME LEÇON.


    I ROIS, XX, 27-34.


    
      	
        27 Les enfants d’Israël furent aussi passés en revue; ils reçurent des vivres, et ils marchèrent à la rencontre des Syriens. Ils campèrent vis-à-vis d’eux, semblables à deux petits troupeaux de chèvres, tandis que les Syriens remplissaient le pays.


        

      

    


    
      	
        28 L’homme de Dieu s’approcha, et dit au roi d’Israël: Ainsi parle l’Éternel: Parce que les Syriens ont dit: L’Éternel est un dieu des montagnes et non un dieu des vallées, je livrerai toute cette grande multitude entre tes mains, et vous saurez que je suis l’Éternel.

      


      	
        29 Ils campèrent sept jours en face les uns des autres. Le septième jour, le combat s’engagea, et les enfants d’Israël tuèrent aux Syriens cent mille hommes de pied en un jour.


        

      

    


    
      	
        30 Le reste s’enfuit à la ville d’Aphek, et la muraille tomba sur vingt-sept mille hommes qui restaient. Ben-Hadad s’était réfugié dans la ville, où il allait de chambre en chambre.

      


      	
        31 Ses serviteurs lui dirent: Voici, nous avons appris que les rois de la maison d’Israël sont des rois miséricordieux; nous allons mettre des sacs sur nos reins et des cordes à nos têtes, et nous sortirons vers le roi d’Israël: peut-être qu’il te laissera la vie.


        

      

    


    
      	
        32 Ils se mirent des sacs autour des reins et des cordes autour de la tête, et ils allèrent auprès du roi d’Israël. Ils dirent: Ton serviteur Ben-Hadad dit: Laisse-moi la vie! Achab répondit: Est-il encore vivant? Il est mon frère.

      


      	
        33 Ces hommes tirèrent de là un bon augure, et ils se hâtèrent de le prendre au mot et de dire: Ben-Hadad est ton frère! Et il dit: Allez, amenez-le. Ben-Hadad vint vers lui, et Achab le fit monter sur son char.


        

      

    


    
      	
        34 Ben-Hadad lui dit: Je te rendrai les villes que mon père a prises à ton père; et tu établiras pour toi des rues à Damas, comme mon père en avait établi à Samarie. Et moi, reprit Achab, je te laisserai aller, en faisant une alliance. Il fit alliance avec lui, et le laissa aller.

      

    


    



    * * *


    Chers enfants, le Saint-Esprit, dans les livres historiques de la Bible, nous instruit de deux manières,


    
      	
        
          	
            1. Tantôt en nous récitant la voie des justes pour nous dire: Marchez-y!


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Tantôt en nous récitant la voie des injustes pour nous dire: Gardez-vous-en!

          

        

      

    


    Ici c’est le chemin d’Achab, dont elle veut nous détourner en nous le décrivant; c’est la coupable légèreté et la méchante ingratitude de ce roi d’Israël qui, après avoir vu tant de miracles et tant de délivrances, va s’allier avec un roi païen, idolâtre, blasphémateur du saint nom de l’Éternel, dont Dieu avait voulu la destruction pour délivrer et pour instruire son peuple.


    Il avait pour cela donné la victoire à Achab, et Achab fait de ce roi son allié, il en fait son ami, il en fait son frère!


    Le principal but de nos versets de ce jour est de nous montrer le mal d’une telle alliance.


    Chers enfants, nos pères avaient coutume de dire que le premier et le meilleur allié de leur République était le Seigneur des seigneurs.


    Il y eut une certaine année pleine de dangers, où leurs deux alliées, la République de Berne et celle de Zurich, les avaient abandonnés et où les rois papistes de France, de Savoie et même d’Espagne avaient comploté leur ruine. Sur ces entrefaites arrivent des ambassadeurs de Soleure, qui viennent offrir l’alliance de ce canton à la condition que la messe soit rétablie dans la ville. «Nous sommes touchés de vos offres généreuses,» répondirent les Genevois; «nous en conserverons un souvenir perpétuel; mais comme nous tenons la messe pour une idolâtrie, et par conséquent pour un outrage à Dieu, nous ne pouvons les accepter et nous aimons mieux que Genève demeure sans alliés humains que de perdre l’alliance de Jésus-Christ. Il ne nous a jamais manqué, nous ne lui manquerons pas non plus.»


    
      	
        
          	
            ◦ Et Jésus-Christ sauva Genève, chers enfants; et Genève aurait toujours prospéré SI elle avait toujours ainsi pensé.

          

        

      

    


    C’est pour nous donner une leçon semblable par un exemple contraire que l’histoire d’Achab et de Ben-Hadad nous a été racontée. Nous laissâmes dimanche le roi de Syrie et son armée dans les campagnes d’Aphek, au nord du pays d’Israël.


    Vous vous rappelez que, comme Bonaparte au retour de Russie, Ben-Hadad avait employé toute l’année à se reformer une nouvelle armée par d’immenses levées de soldats.


    De leur côté les Israélites, malgré leur petit nombre et le déplorable épuisement du royaume, enhardis par leur dernière victoire, firent le dénombrement de leur monde, et s’étant fournis de vivres (parce que le pays, appauvri par la guerre et par la longue sécheresse, ne pouvait plus en donner suffisamment), eurent le courage de marcher contre les Syriens, et d’établir vis-à-vis d’eux leur camp fortifié.


    Mais qu’était-ce que leur pauvre armée?


    Vous vous rappelez qu’on n’avait trouvé que sept mille soldats dans la puissante Samarie, et cette petite troupe, divisée en deux corps, ne paraissait à distance que comme deux troupeaux de chèvres broutant en une lande sauvage, tandis que les Syriens, par leur multitude et par l’abondance de leurs chariots de guerre, semblaient couvrir la terre.


    Ce moment était solennel pour les Israélites. Dieu viendrait-il encore une fois à leur aide?


    Il ne l’avait pas promis, et eux, hélas! ne l’avaient guère mérité.


    Achab, depuis sa miraculeuse délivrance, n’avait point reconnu ses fautes ni donné gloire à Dieu; il ne lui avait pas rendu grâce et n’avait pas apporté la moindre réforme dans sa vie ou dans son gouvernement.


    Cependant voici encore une miséricorde gratuite et admirable de Dieu.


    Comme les armées étaient en présence, arrive au camp d’Israël un nouveau prophète; écoutez-le: Ainsi a dit l'Éternel: Parce que les Syriens ont dit: Jéhovah est Dieu des montagnes et n’est point Dieu des vallées, je livrerai entre tes mains toute cette grande multitude et vous saurez que je suis l'Éternel.


    Vous savez, chers enfants, que les païens avaient beaucoup de dieux divers, pour la terre, pour la mer, pour le ciel; ils en avaient même pour le crime, pour le vol, pour le meurtre. L’Éternel va donc délivrer Israël non pour l’amour d’Achab, mais afin de manifester sa propre puissance et de confondre les blasphèmes de ces pauvres idolâtres.


    Pour humilier ou châtier des ennemis de sa gloire, des méchants qui l’offensent à main levée, et pour venger son honneur outragé:


    
      	
        
          	
            ◦ Dieu donne parfois un temps de succès à d’autres méchants qui seront punis à leur tour, comme le fut plus tard l’impie Achab.

          

        

      

    


    Si les Syriens avaient dit seulement: Nous vaincrons les Israélites parce qu’ils ont abandonné leur Dieu, Dieu aurait livré les Israélites entre leurs mains; mais les Syriens, au contraire, ont douté de la toute-puissance du Dieu d’Israël; ils l’ont blasphémé, ils ont cru que leurs faux dieux auraient le dessus; il faut donc les confondre!


    Les deux armées restèrent sept jours vis-à-vis l’une de l’autre sur leurs collines respectives. Les Syriens, apparemment avertis par leurs précédents désastres, ne voulaient pas attaquer les premiers malgré leur multitude; mais quand ils virent les Israélites descendre dans la plaine, ils se mirent en marche pour les rencontrer. Le nombre des soldats et l’abondance des instruments de guerre étaient de leur côté; mais le Dieu fort, interposant sa puissante main, les frappa de trouble et d’épouvante, et leur déroute fut si complète que, dans cette première journée seule, cent mille hommes de leur infanterie tombèrent sous l’épée des Israélites.


    La cavalerie se réfugia avec son roi dans la ville d’Aphek, mais ce fut pour une ruine plus complète; ils trouvèrent leur perte là où ils avaient cherché leur sûreté.


    Soit qu’un tremblement de terre, phénomène assez fréquent dans ces contrées, eût ébranlé ces murailles qu’on disait, vous le savez, «hautes jusqu’au ciel;» soit que le poids des combattants et le tumulte affreux y eût contribué (ce qui arriva un jour dans une ville de Galilée, raconte l’historien Josèphe), elles s’écroulèrent et écrasèrent les malheureux soldats.


    Une brèche énorme fut faite aux remparts, et le fier Ben-Hadad, s’enfuyant une seconde fois, se précipita dans la ville pour trouver quelque abri et finit par se cacher de chambre en chambre.


    Quelques-uns de ses domestiques, pénétrant jusque-là, lui dirent: Nous avons entendu que les rois d’Israël sont débonnaires; mettons donc des sacs sur nos reins et des cordes sur nos têtes, et sortons vers le roi; peut-être qu’il te donnera la vie sauve.


    Cette épithète de débonnaire s’applique non à la personne d’Achab, mais aux habitudes et au caractère des rois d’Israël comparés à ceux des pays voisins.


    L’homme est cruel par nature, «ses pieds, sont légers pour répandre le sang,» nous dit l’Écriture sainte (Prov.. I, 16. Ésaïe, LIX, 7. Rom., III, 15.); mais à mesure qu’un peuple possède plus de vérité religieuse, ses moeurs s’adoucissent. Ainsi les nations mahométanes sont cruelles, mais moins que les nations païennes. Les nations papistes sont cruelles, mais moins que les mahométanes; les nations protestantes sont cruelles, mais moins que les papistes.


    La remarque des Syriens fait donc honneur à la religion du vrai Dieu, en montrant une différence reconnue entre les habitudes des rois de Canaan, encore païens, et celles des rois d’Israël, quel que fût alors rabaissement religieux de ceux-ci.


    Mais qu’est-ce donc que cette procession qui sort d’Aphek?


    Ce sont des hommes vêtus de sacs en signe de repentance, et de cordes en signe d’humiliation; c’est le grand roi de Syrie, le roi de trente-deux rois, le général de trois cent mille soldats, la terreur de l’Orient, le monarque qui avait juré, menacé, ravagé. Et où vont-ils ainsi?


    Demander grâce au roi d’Israël. Voilà comment Dieu confond les orgueilleux, écrase les superbes, humilie les méchants, et se joue de nos fiertés.


    Il faut prendre garde à l’orgueil, mes enfants.....


    *** (Paragraphe manquant) ***


    ... et soif peut venir à Jésus; il y trouvera tout ce dont il a besoin, tout ce qui peut réjouir son cœur, la communion de Dieu et des saints, un héritage qui ne se peut corrompre, ni souiller, ni flétrir.


    Qui sait tout cela, ne peut faire autrement que d’y réfléchir, et qui y réfléchit, se sent poussé à honorer Dieu en ayant honte du péché, en sentant comme un dard empoisonné toute incitation au mal.


    Car ce que les charbons de feu de la bonté et de la grâce de Dieu cherchent à produire en nous ce sont les douleurs de la honte; ils ne se contentent pas de nous toucher superficiellement, ils pénètrent jusqu’au plus profond de notre cœur, jusqu’à ce que nous disions avec Daniel: «Ô Seigneur, à Toi la justice, et à nous, la confusion de face.»


    Plus nous comprenons la grandeur de l’amour du Seigneur, plus aussi nous reconnaissons combien nous avons péché en le laissant nous appeler si longtemps avant de répondre, en tardant autant à lui ouvrir la porte de notre cœur. Mais quand Il est entré chez nous avec sa lumière et sa justice, quand il ajoute à toutes les bénédictions corporelles dont il nous a bénis, celle du pardon de nos péchés, nous recevons au-dedans de nous un feu sacré qui nous permet d’amasser des charbons ardents sur la tête de notre ennemi.


    La Parole de Dieu ne demande de nous en premier lieu que des dons EXTÉRIEURS, dons que nous ne pouvons pas même appeler notre propriété.


    Elle dit bien aussi: Priez pour ceux qui vous offensent et qui vous persécutent, bénissez ceux qui vous maudissent (et cela peut toujours se faire quand un disciple de Christ prie), mais l’ennemi encore mort dans ses péchés reçoit une impression plus grande des bienfaits extérieurs.


    Il ne s’inquiète pas de tes croyances, que tu sois juif, et adopté le culte impur et infâme; il pense s’affranchir ainsi plus facilement du joug de la religion et des sollicitations des gens pieux, et donner du déplaisir aux prophètes et aux adorateurs du vrai Dieu.


    Ben-Hadad est-il ton frère? demandent les Syriens, inquiets peut-être pour leur roi.


    Oui; qu’il monte dans ma voiture royale, répond Achab.


    Ben-Hadad alors offre de lui restituer les villes qu’il avait prises et même de le rendre maître de Damas, comme son père l’avait été de Samarie. — Et moi, dit Achab, je te rendrai libre et je traiterai alliance avec toi.


    La clémence, vous disais-je, est une vertu lorsqu’elle s’exerce à propos d’injures personnelles; mais les magistrats, les rois n’ont pas le droit de renoncer à leurs fonctions de ministres de la justice.


    Achab ne pense qu’à lui-même;


    
      	
        
          	
            ◦ il oublie son Dieu outragé, son peuple opprimé;


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ il fait le généreux de ce qui ne lui appartient pas, des intérêts de la cause de Dieu et de la nation;


        

      

    


    
      	
        ◦ il payera les prêtres de mensonge,

      


      	
        ◦ il bâtira des temples aux idoles,


        

      

    


    
      	
        ◦ il donnera au roi païen puissance en Israël;

      


      	
        ◦ il ne pense plus que Dieu a fait des miracles et que le peuple a versé son sang pour repousser ce joug impie et étranger,

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ et tandis que les serviteurs de Dieu sont persécutés et ses adorateurs opprimés, il va se faire l’allié, l’ami, le frère de l’ennemi que l’Éternel a mis à l’interdit!

          

        

      

    


    Chers enfants, vous n’êtes pas appelés à gouverner un État; mais cette action du roi d’Israël, si hautement blâmée de Dieu, contient une leçon pour nous tous:


    
      	
        
          	
            ◦ elle nous enseigne que nous ne devons pas faire nos alliés, nos amis, de gens qui n’honorent pas le saint nom de notre Dieu.

          

        

      

    


    Nous devons être charitables, obligeants, compatissants envers tous les hommes; nous devons «aimer nos ennemis (à supposer que nous en ayons), bénir ceux qui nous maudissent, faire du bien à ceux qui nous haïssent (Matth., V. 24.);»


    
      	
        
          	
            ◦ mais quand un jeune homme prendrait pour amis intimes des jeunes gens qui se moqueraient des personnes pieuses et de la religion,


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ lorsqu’une jeune fille chercherait ses passe-temps avec des compagnes légères dans leur conduite ou dans leur conversation,

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ CE JEUNE HOMME, CETTE JEUNE FILLE COMMETTRAIENT LE MÊME PÉCHÉ QU’ACHAB.

          

        

      

    


    

    
  


  
    

    DOUZIÈME LEÇON


    I ROIS, XX, 35-43.


    
      	
        35 L’un des fils des prophètes dit à son compagnon, d’après l’ordre de l’éternel: Frappe-moi, je te prie! Mais cet homme refusa de le frapper.


        

      

    


    
      	
        36 Alors il lui dit: Parce que tu n’as pas obéi à la voix de l’Éternel, voici, quand tu m’auras quitté, le lion te frappera. Et quand il l’eut quitté, le lion le rencontra et le frappa.

      


      	
        37 Il trouva un autre homme, et il dit: Frappe-moi, je te prie! Cet homme le frappa et le blessa.


        

      

    


    
      	
        38 Le prophète alla se placer sur le chemin du roi, et il se déguisa avec un bandeau sur les yeux.

      


      	
        39 Lorsque le roi passa, il cria vers lui, et dit: Ton serviteur était au milieu du combat; et voici, un homme s’approche et m’amène un homme, en disant: Garde cet homme; s’il vient à manquer, ta vie répondra de sa vie, ou tu paieras un talent d’argent!


        

      

    


    
      	
        40 Et pendant que ton serviteur agissait çà et là, l’homme a disparu. Le roi d’Israël lui dit: C’est là ton jugement; tu l’as prononcé toi-même.

      


      	
        41 Aussitôt le prophète ôta le bandeau de dessus ses yeux, et le roi d’Israël le reconnut pour l’un des prophètes.


        

      

    


    
      	
        42 Il dit alors au roi: Ainsi parle l’Éternel: Parce que tu as laissé échapper de tes mains l’homme que j’avais dévoué par interdit, ta vie répondra de sa vie, et ton peuple de son peuple.

      


      	
        43 Le roi d’Israël s’en alla chez lui, triste et irrité, et il arriva à Samarie.

      

    


    



    * * *


    Nos versets de ce jour présentent deux jugements de Dieu qui pourraient nous causer quelque étonnement, si nous ne les considérions pas avec assez d’attention;


    
      	
        
          	
            ◦ l’un concerne ce pauvre fils des prophètes qui est dévoré par un lion;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ l’autre ce roi d’Israël qui reçoit une sentence de mort.

          

        

      

    


    Pourquoi le prophète est-il frappé d’une manière si soudaine et si cruelle?


    Quel grand mal a-t-il donc fait?


    A-t-il commis quelque méchanceté contre son compagnon?


    Au contraire, il s’est refusé par bonté de cœur, comme on dit, à frapper jusqu’au sang son ami qui lui disait, comme pourrait le faire un fou: Transperce-moi, je te prie.


    Pourquoi aussi cette terrible sentence contre le roi?


    Ce roi était un très méchant homme, sans doute, mais c’est cette méchanceté même qui


    rend le jugement plus extraordinaire.


    S’il était puni pour avoir persécuté les fidèles, tué les prophètes, propagé l’idolâtrie et l’impureté, on le comprendrait; mais non! c’est justement pour avoir fait la première bonne action, semble-t-il, qu’on l’ait jamais vu accomplir.


    
      	
        
          	
            ◦ Il agit avec noblesse, en vrai chevalier généreux et clément envers son ennemi;


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ il l’a entre les mains, et au lieu de le châtier, il lui pardonne, il le console, il le traite en roi, en ami;

      


      	
        ◦ il le fait monter dans sa voiture;

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il l’amène dans son palais.

          

        

      

    


    Nous allons reprendre ces faits, chers enfants; mais ce qui en ressort clairement avant toute explication, c’est que DIEU VEUT L’OBÉISSANCE, c’est que c’est à lui et non pas à nous de régler notre Vie, que:


    C’est à lui et à sa parole


    et non pas à nous de déclarer ce qui est bien et ce qui est mal,


    à lui et non pas à nous de tracer notre chemin.


    Ben-Hadad venait de repartir pour Damas et s’en était allé rejoindre les tristes débris de son armée dont cent vingt-sept mille hommes avaient déjà péri dans la bataille. Achab jouissait de sa victoire inespérée, de sa générosité envers le vaincu et de son magnifique traité d’alliance avec le roi de Syrie qui lui rendait même les villes prises à son père Homri, vingt-deux ans auparavant.


    Les hommes irréfléchis ou sans crainte de Dieu pouvaient joindre leurs éloges et leur admiration à la haute-satisfaction qu’il éprouvait lui-même de sa conduite, mais Dieu et son peuple en jugeaient tout autrement.


    Nous avons déjà caractérisé sa faute dans notre leçon dernière; je n’y reviens pas.


    Reprenons la suite de nos versets au 35e.


    Alors quelqu’un des fils des prophètes dit à son compagnon: Frappe-moi, je te prie. On a des raisons de croire que c’était Michée, que nous retrouverons au chapitre XXII.


    Savez-vous ce que voulait dire cette expression: Un des fils des prophètes?


    Sous l’influence d’Élie et d’Élisée, on avait établi des écoles où l’on exerçait de jeunes hommes pieux à la connaissance des Écritures et à la prière, et où Dieu se plaisait à susciter de vrais prophètes en leur envoyant par intervalles son divin Esprit.


    Un jour, un de ces jeunes gens, s’approchant d’un autre, lui dit: Frappe-moi, je te prie!


    Mais comment le lui dit-il?


    D’APRÈS LA PAROLE DE L’ÉTERNEL.


    Voilà le mot important qui répond à toutes nos difficultés. Le jeune homme devait savoir que cet ordre étrange venait de l’Éternel, c’est-à-dire que son ami avait reçu une révélation, une inspiration, comme il en descendait de temps en temps sur eux, en sorte que REFUSER D’ACCOMPLIR CET ORDRE C’ÉTAIT DÉSOBÉIR À DIEU.


    Il était prophète; il savait donc qu’un prophète parlait souvent de la part de l’Éternel, et que lui désobéir alors c’était, je le répète, désobéir à Dieu.


    Voilà où fut son péché;


    
      	
        
          	
            ◦ il suivit SA PROPRE SAGESSE, et parce qu’il ne comprenait pas encore les desseins de l’Éternel, IL REFUSA DE CROIRE ET D’OBÉIR.

          

        

      

    


    Mes enfants, voilà la source des incrédulités comme des révoltes du cœur de l’homme:


    
      	
        
          	
            ◦ «JE NE COMPRENDS PAS cette parole de Dieu,» et là-dessus on agit comme n’y croyant pas.


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ «JE NE COMPRENDS PAS qu’un Dieu d’amour fasse souffrir un innocent pour des coupables; donc je ne croirai pas que Jésus soit mort pour expier nos péchés; je ne croirai pas à la rédemption par son sang.»


        

      

    


    
      	
        ◦ «JE NE COMPRENDS PAS que Dieu ait un fils; donc je ne croirai point à la divinité de Jésus-Christ.»

      


      	
        ◦ «JE NE COMPRENDS PAS que ce soit Dieu qui nous fasse faire le bien.

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ JE NE COMPRENDS PAS que Dieu change les cœurs, parce que je crois que l’homme est libre; donc je ne ferai pas de prières pour demander à Dieu de convertir les incrédules et de garder les croyants...»

          

        

      

    


    Et c’est justement ainsi, mes enfants, que notre premier père s’est perdu. «Comment!» lui dit Satan, «serait-il possible que Dieu eût défendu de manger du fruit de l’arbre qui est au milieu du jardin!»


    Je le répète, le péché du fils des prophètes est le même qui se trouve à la source de toutes nos incrédulités et de presque toutes nos désobéissances.


    
      	
        
          	
            ◦ Il consiste à ne vouloir recevoir une parole de Dieu qu’après l’avoir comprise et approuvée par notre pauvre petite sagesse, qui, dans les choses de Dieu, n’est que folie et ignorance.

          

        

      

    


    Ah! quand nous sommes sûrs qu’une parole est bien de Dieu, qu’elle est réellement écrite dans son livre, nous devons courber la tête, comme fit Abraham, le père des croyants, qui «crut et qui espéra contre espérance;» et si nous y voyons des choses que nous ne comprenons pas, par exemple cette parole qui lui fut adressée: «Prends ton fils, ton unique, celui que tu aimes, Isaac, et l’offre en holocauste,» nous devons nous dire que la faute en est à nous et non pas à Dieu.


    Un petit enfant croit les réponses que son père fait à ses questions, quoique souvent il ne les comprenne pas; il se dit: Mon père comprend, et quand je serai plus grand je comprendrai aussi.


    Quand, par exemple, vous feriez un voyage et que, vous promenant avec votre père au bord de la mer, vous l’entendriez vous dire que c’est la lune qui soulève deux fois par jour l’immense Océan, vous vous diriez: Puisque mon père me le dit et qu’il le sait, je le crois, bien que je ne le comprenne pas encore. Quand je serai plus grand je comprendrai comme lui.


    Eh bien, quant aux choses de Dieu, le chrétien dit: «Bientôt je comprendrai; dans le ciel je connaîtrai comme j’ai été connu (1 Cor., XIII, 12.).»


    Mais voyez quelle leçon nous donne le terrible châtiment du pauvre et coupable jeune homme. Les écoles des prophètes, sans doute à cause des persécutions et aussi pour l’avantage de la retraite, étaient placées dans les solitudes de la montagne et du désert. C’est là qu’errent les lions. Le jeune homme marchait dans la campagne lorsque, selon la prédiction de son compagnon, un lion le trouva: c’est-à-dire qu’un lion, en quête de sa proie, l’aperçoit, le poursuit, se précipite sur lui, le renverse, le déchire, lui brise les os et le dévore.


    Lisez-moi le récit d’un châtiment semblable infligé aussi à un prophète POUR LE FAIT D’AVOIR CRU LES HOMMES PLUTÔT QUE DIEU: 1 Rois, XIII, 24.


    Ce terrible événement, dont Achab eut plus tard connaissance, était destiné à lui servir aussi d’exemple et de leçon. Puisque ce pauvre prophète est puni pour avoir désobéi en refusant de frapper un ami, combien plus un roi d’Israël le sera-t-il pour avoir laissé échapper l’ennemi que Dieu avait condamné et pour la destruction duquel il avait fait un grand miracle!


    Michée (si du moins c’était lui) s’adressa alors à un autre homme et lui répéta sa demande. Celui-ci n’hésita pas, et, l’ayant frappé de quelque instrument tranchant, le blessa et le mit tout en sang, comme un soldat revenant de la bataille.


    Dieu voulait convaincre Achab de péché par une frappante parabole, et lui faire prononcer lui-même devant tout le peuple sa propre sentence, c’est-à-dire lui faire déclarer qu’en épargnant l’ennemi de Dieu et de sa nation par des motifs d’incrédulité, d’idolâtrie et de vanité, il avait mérité la mort.


    Le prophète blessé va donc s’asseoir sur le bord du chemin où le roi doit faire sa promenade, et se présente à lui déguisé en soldat; il est couvert de son propre sang, non seulement pour se mieux cacher, mais pour se rendre plus intéressant, puisqu’il doit faire supposer qu’il a versé ce sang pour son roi et pour son pays, ce qui rendra plus éclatante la sentence qui sera prononcée contre lui.


    Le bandeau sur ses yeux devait servir aussi à le cacher, à couvrir sa blessure et à être un signe de deuil et de douleur, comme un homme réduit au désespoir par une condamnation à mort.


    Voyant approcher le roi, il lui crie: «Ton serviteur était allé au milieu de la bataille; un de nos généraux m’amène un officier de haut rang prisonnier, et me dit: Garde-le; s’il échappe, ta vie en répondra, ou tu payeras un talent d’argent.»


    Le talent chez les Grecs valait environ cinq ou six mille francs, et chez les Hébreux le double; la valeur de l’argent en ce temps-là était beaucoup plus grande que maintenant: cette somme représentait peut-être vingt mille francs de notre monnaie. Un pauvre soldat obligé de donner vingt mille francs ou sa vie est un homme mort. Je faisais quelque affaire ici et là, ajoute le prophète, et mon homme ne s’est plus trouvé. Telle est ta condamnation; tu en as décidé, répond le roi, et les officiers de sa cour et les aides de camp déclarent aussi qu’il a mérité la mort.


    Jugez de l’émotion et de la consternation du roi, lorsque tout à coup ce prétendu soldat, qu’on va mener à la mort, ôte son bandeau: c’est un prophète!


    
      	
        
          	
            ◦ Le prisonnier, c’est Ben-Hadad!


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ Le soldat qui devait le garder, c’est toi, ô roi!

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Le général, c’est Dieu même qui avait, par sa toute-puissance, remis ton ennemi entre tes mains. Il l’avait condamné à l’interdit.

          

        

      

    


    – Tu ne devais pas le renvoyer en Syrie pour verser encore le sang de ton peuple et pour blasphémer Dieu.


    – Tu ne devais pas t’allier avec l’ennemi de ton Dieu, de ta nation et de toi-même.


    – Tu t’es joué des ordres de l’Éternel et de sa délivrance.


    – Ta vie répondra pour sa vie, et ton peuple pour son peuple.


    – Il y aura un jugement sur toi et tes sujets; Ben-Hadad et ce peuple syrien, si bien traités par toi, en seront les exécuteurs: Ben-Hadad sera le lion qui te rencontrera!


    Voyez, en effet, comme les hommes jugent bien leurs propres actions quand la passion ne les aveugle pas. C’est Achab lui-même qui s’est déclaré plus coupable que le soldat, car c’était Dieu qui l’avait chargé de garder le prisonnier, et qui le lui avait remis par un miracle de bonté. Mais Achab s’en alla, est-il dit, tout renfrogné et indigné, du côté de Samarie; il était exalté par la victoire et par la pensée de sa générosité, et maintenant le voilà irrité contre le prophète, contre Dieu même.


    Je ne puis qu’indiquer les deux leçons principales à tirer de ce récit:


    
      	
        
          	
            1. Que quand il s'agit des fautes des autres, nous jugeons avec intelligence; mais quand il s’agit de nous-mêmes, nous ne voyons souvent pas «une poutre dans notre œil (Matth., VII, 3.).»


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Que l’incrédulité est la source de tous nos péchés, la cause de toutes nos désobéissances et de toutes nos révoltes, et la foi notre seul remède.

          

        

      

    


    

    
  


  
    

    TREIZIÈME LEÇON


    I ROIS, XXI, 1-10.


    
      	
        21:1 Après ces choses, voici ce qui arriva. Naboth, de Jizreel, avait une vigne à Jizreel, à côté du palais d’Achab, roi de Samarie.


        

      

    


    
      	
        2 Et Achab parla ainsi à Naboth: Cède-moi ta vigne, pour que j’en fasse un jardin potager, car elle est tout près de ma maison. Je te donnerai à la place une vigne meilleure; ou, si cela te convient, je te paierai la valeur en argent.

      


      	
        3 Mais Naboth répondit à Achab: Que l’Éternel me garde de te donner l’héritage de mes pères!


        

      

    


    
      	
        4 Achab rentra dans sa maison, triste et irrité, à cause de cette parole que lui avait dite Naboth de Jizreel: Je ne te donnerai pas l’héritage de mes pères! Et il se coucha sur son lit, détourna le visage, et ne mangea rien.

      


      	
        5 Jézabel, sa femme, vint auprès de lui, et lui dit: Pourquoi as-tu l’esprit triste et ne manges-tu point?


        

      

    


    
      	
        6 Il lui répondit: J’ai parlé à Naboth de Jizreel, et je lui ai dit: Cède-moi ta vigne pour de l’argent; ou, si tu veux, je te donnerai une autre vigne à la place. Mais il a dit: Je ne te donnerai pas ma vigne!

      


      	
        7 Alors Jézabel, sa femme, lui dit: Est-ce bien toi maintenant qui exerces la souveraineté sur Israël? Lève-toi, prends de la nourriture, et que ton coeur se réjouisse; moi, je te donnerai la vigne de Naboth de Jizreel.


        

      

    


    
      	
        8 Et elle écrivit au nom d’Achab des lettres qu’elle scella du sceau d’Achab, et qu’elle envoya aux anciens et aux magistrats qui habitaient avec Naboth dans sa ville.

      


      	
        9 Voici ce qu’elle écrivit dans ces lettres: Publiez un jeûne; placez Naboth à la tête du peuple,


        

      

    


    
      	
        10 et mettez en face de lui deux méchants hommes qui déposeront ainsi contre lui: Tu as maudit Dieu et le roi! Puis menez-le dehors, lapidez-le, et qu’il meure.

      

    


    



    * * *


    Il y a des jours où l’on ne voit autour de soi, dans le monde, que les méchancetés des hommes, puis il en vient d’autres où la justice de Dieu apparaît avec éclat. De même dans la Bible, certaines histoires ne nous montrent que l’iniquité humaine; mais d’autres viennent bientôt nous manifester les jugements de l’Éternel.


    Aujourd’hui c’est l’iniquité qui nous est présentée.


    
      	
        
          	
            ◦ Ce roi, plein de convoitise et d’irritation,


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ cette méchante reine,

      


      	
        ◦ ces faux témoins,

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ ces magistrats homicides,

          


          	
            ◦ ce pauvre Naboth accusé de crimes horribles,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ ce peuple qui jeûne et qu’on trompe, en sorte qu’il porte un jugement sage, mais erroné qui condamne l’innocent,

          


          	
            ◦ enfin cette scène de sang,

          

        

      

    


    Naboth mis au rang des malfaiteurs, accablé de mépris, traîné hors de la ville, assommé de pierres, expirant de la main de ses concitoyens en un jour de jeûne: quel spectacle!


    Mais attendez; dimanche vous entendrez la justice de Dieu. Tout d’un coup vous verrez arriver Élie, dont on ne parlait plus et qu’on croyait mort, car d’autres prophètes avaient paru pendant les guerres de Syrie; vous le verrez se présenter à Achab de la part de l’Éternel, proclamer devant tout le peuple l’innocence de Naboth et manifester au grand jour le crime secret d’Achab, de Jésabel et des juges abominables.


    DIEU NOUS INSTRUIT AINSI PAR LE MAL ET PAR LE BIEN, mes chers enfants; c’est ce que nous allons apprendre dans notre leçon de ce matin.


    Remarquez d’abord le malheur affreux d’un homme qui s’abandonne à un désir passionné des choses de la terre: il devient un enfant, un insensé, un furieux...


    Non loin du beau mont Tabor, au milieu d’une grande et riche plaine, s’élevait la ville de Jizréel. Avant que Samarie eût été bâtie les rois d’Israël y habitaient, et Achab y avait construit un palais où il venait de temps à autre faire quelque séjour.


    Que manquait-il à cet Achab, sinon le contentement d’esprit que donne la crainte de Dieu?


    
      	
        
          	
            ◦ Il jouissait d’une belle santé;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il avait une nombreuse famille;

          


          	
            ◦ il commandait à dix tribus;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il venait de remporter par deux fois la victoire sur un puissant monarque;

          


          	
            ◦ il avait vu s’accroître par là sa grandeur et ses richesses;

          

        

      

    


    il avait donc devant lui le règne le plus heureux, s’il eût voulu suivre le chemin du Seigneur.


    Au contraire, vous allez le voir si mécontent de son sort qu’il ne voudra plus même manger; il sera couché de tristesse sur son lit comme un malade.


    Et pourquoi?


    Parce que, près de son palais, entouré sans doute de cours, d’écuries, de pavillons, de jardins, de terrasses, il avait mis dans sa tête de faire d’un certain côté un jardin de verdure, un bosquet, et que le propriétaire de ce morceau de terrain s’était refusé à le lui céder.


    Cet homme était un humble et honnête citoyen de Jizréel, et sa possession consistait en une petite vigne qui, pour son malheur, était proche du palais royal. Achab eut donc envie d’agrandir son domaine, et il n’y a rien à redire à ses premières démarches.


    Il fait venir Naboth et lui parle en personne: J’ai besoin de votre vigne pour arrondir le parc autour de mon château, lui dit-il; je vous offre de la payer en argent ou de vous en donner une meilleure.


    À Dieu ne plaise que je vende l’héritage de mes pères! répond Naboth.


    Ce n’était pas un caprice de sa part, c’était un acte d’obéissance envers Dieu qui, pour que les familles ne s’éteignissent pas, pour que les Hébreux se rappelassent toujours que la terre était au Seigneur, et qu’ils se regardassent comme étant chez lui et non chez eux, Dieu, dis-je, leur avait défendu de vendre leurs possessions:


    
      	
        
          	
            ◦ «La terre ne sera point vendue absolument, car la terre est à moi, et vous êtes étrangers et forains chez moi,» est-il écrit au chapitre XXVe du Lévitique.

          

        

      

    


    La passion s’allume dans le cœur d’Achab à l’ouïe de la réponse de Naboth.


    La passion, mes enfants, est comme un serpent dans l’âme de ceux qui s’y livrent, et ils deviennent, sous son empire, semblables à des enfants capricieux, déraisonnables et boudeurs.


    Achab est renfrogné et indigné, nous est-il dit; renfrogné, c’est-à-dire mécontent quant à son jardin, et indigné qu’on ose lui opposer un refus.


    Cette vigne cependant appartenait à Naboth du même droit, ou plutôt d'un droit beaucoup plus légitime et plus sacré que le royaume n’appartenait à Achab. Il l’avait reçue de ses pères et ses pères de Dieu.


    Achab devait le royaume à ses pères, mais ceux-ci l’avaient acquis par l’usurpation.


    Le roi devient comme un sot enfant: il se couche sur son lit, il tourne son visage, il ne mange rien.


    Voilà mes enfants, où mène la convoitise du bien d’autrui, et ceci vous montre le prix et l’importance du dixième commandement.


    Voilà aussi, vous disais-je, où mène la passion des choses de ce monde; combien j’ai connu d’enfants gâtés tout semblables à ce grand enfant! Il ne leur manque rien; ils sont bien soignés; ils ont leurs quatre repas par jour, de bons habits. Mais si on leur refuse un jour une robe, un jouet, une course, un chien, un oiseau..., les voilà boudeurs, pleurant, se plaignant, disant qu’on leur préfère un frère, une sœur, qu’on ne les a jamais aimés...


    Ô ingratitude, injustice, folie du cœur de l’homme quand c’est la passion et non l’amour du Seigneur qui le gouverne!


    Mais voyez quelque chose de plus grave encore; voyez où mène cette passion.


    La femme d’Achab avait plus de force de caractère que lui et moins de conscience; elle était née païenne, tandis que lui, au moins par moments, croyait aux prophètes et «craignait Dieu,» comme Hérode repris par Jean-Baptiste, comme Pilate devant Jésus-Christ, comme Félix devant Saint Paul.


    
      	
        
          	
            ◦ Jamais le plan d’une iniquité aussi noire que celle qui va s’accomplir ne serait entré dans son esprit;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ mais une fois livré à la passion, on est accessible aux plus horribles tentations; on pourra devenir menteur, violent, injuste, outrageux; on pourra frapper son frère, et peut-être devenir meurtrier, comme Caïn (1 Jean, III, 12-15.).

          

        

      

    


    Voici donc que la belle Jésabel (belle de corps, affreuse d’âme) entre dans la chambre de son mari:


    Qu’avez-vous, seigneur ? êtes-vous malade? lui dit-elle.


    Non, reine, mais Naboth m’a dit: Je ne te céderai point ma vigne.


    On attend plus de douceur, plus de bonté, plus de délicatesse de la part des femmes; mais quand elles ont abandonné ces vertus, caractères distinctifs de leur sexe, alors elles deviennent même pires que les hommes.


    Écoutez comment celle-ci va remuer tout ce qu’il y a de plus dangereux, tout ce qui a perdu Adam; elle va faire pénétrer par l’orgueil toutes les plus méchantes pensées dans le cœur de son mari:


    N’es-tu pas roi? C’est-à-dire: tout t’est permis; il n’y a pas de différence pour un roi entre le bien et le mal; ses caprices sont des lois. Est-ce à toi de prier un de tes sujets de te vendre sa propriété et de recevoir de lui un refus ? Rien n’est injuste de la part d’un roi et sa conscience ne le lie point.


    Ce langage de Jésabel est celui que les flatteurs tiennent aux monarques dans tous les temps d’absolutisme, et aux peuples dans les temps de révolutions:


    N’es-tu pas roi? Voix de peuple voix de Dieu.


    C’est avec de telles paroles qu’on donne un démenti à Dieu et qu’on ouvre les cœurs à toutes les séductions du diable.


    Alors Jésabel dit à son mari: Lève-toi, mange; que ton cœur se réjouisse! Je te ferai avoir la vigne de Naboth. Ah! quelle mauvaise joie! quel mauvais festin! Il s’en fait souvent de tels parmi les hommes.


    Voyez encore l’effet de la passion et de la faiblesse sur qui n’a pas la crainte de Dieu.


    
      	
        
          	
            ◦ On ne voudrait pas faire le mal, mais on est bien aise que d’autres le fassent pourvu qu’on en profite.

          

        

      

    


    C’est là une tromperie de Satan; car ceux qui laissent faire le mal aux autres et qui en profitent en porteront la responsabilité devant Dieu tout autant que ceux qui l’ont commis. Qu’aurait dû faire Achab?


    D’abord renoncer à l’objet de son désir passionné, comme le roi de Prusse au moulin de Sans-Souci (Un différend aurait opposé Frédéric Le Grand et son meunier à qui il ordonna de quitter les lieux et intenta un procès qu’il perdit. Constat conforme à l’Esprit des Lumières: dans les tribunaux, les lois doivent parler et le roi doit se taire. - https://www.fykmag.com/potsdam-palais-sans-souci-cher-a-frederic-ii/); puis dire comme Joseph: Comment ferais-je un si grand mal? (Gen., XXIX, 9.)


    La reine entre dans le cabinet de son mari, elle y prend le cachet du roi, elle écrit une lettre en son nom, elle y appose ce cachet, et elle l’envoie aux anciens de Jizréel, c'est-à-dire aux magistrats de la ville de Naboth.


    Cette femme, qui était païenne, fait usage de la religion de l’État, de cette religion juive qu’elle méprisait; elle commande un jeûne pour tromper le peuple, en annonçant qu’un crime a été commis et qu’il faut rechercher le coupable.


    Publiez le jeûne, faites tenir Naboth au haut bout du peuple, et faites venir deux méchants hommes qui témoignent contre lui en disant qu’il a blasphémé et mal parlé du roi (Vous savez que pour qu’une accusation fût valable en Israël, il fallait la déposition de deux témoins) (Deut., XVII, 6.).


    Le plus grand mal du gouvernement des impies, ce n’est pas celui qu’ils font eux-mêmes, c’est encore plus celui qu’ils font faire.


    
      	
        
          	
            ◦ Ils excitent, ils mettent au grand jour des hommes méchants;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ ils créent l’iniquité,

          


          	
            ◦ ils corrompent le peuple.

          

        

      

    


    Combien il nous faut prier pour les gouvernements de notre chère patrie, afin qu’ils soient dirigés eux-mêmes par les saintes lois de Dieu!


    Ces anciens de Jizréel présentent un triste spectacle; mais nous devons pourtant admirer la supériorité d’Israël sur les autres peuples, même en ce temps d’iniquité. Les lois y régnaient encore; il fallait des juges, il fallait des témoins; il fallait que ce fût le peuple qui prononçât la sentence.


    Les institutions humaines des nations sont un bienfait même pour l’Église, sans cela elle serait souvent écrasée. Malgré les formes légales il peut encore se commettre bien des iniquités, mais c’est un grand malheur pour les peuples d’en venir à mépriser ces formes.


    Voyez aussi comme on peut aisément égarer la multitude; car ici elle n’était pas coupable, elle était trompée, excitée; elle croyait Naboth criminel. C’est ainsi que dans les premiers temps du christianisme et de la Réformation, le peuple qui persécutait les chrétiens «croyait souvent rendre service à Dieu,» comme l’avait annoncé notre Seigneur lui-même (Jean XV, 2.).


    Le peuple romain croyait que les chrétiens étaient des gens abominables; on les couvrait de peaux d’animaux et on les faisait poursuivre et dévorer par des bêtes féroces dans les places publiques, comme les plus coupables des hommes.


    Au temps de la Réformation on mettait souvent à mort les protestants, et dans certains pays on plaçait dans la bouche de ceux qu’on conduisait au supplice un instrument de fer qui la leur tenait ouverte et leur donnait une figure repoussante, pour augmenter l’horreur des spectateurs.


    Plus qu’un mot, mes enfants.


    La douleur de Naboth dut être grande, il fut accusé injustement, il mourut d’une mort cruelle; mais il faut nous rappeler que Dieu allait venger son innocence sur la terre, et qu’il lui préparait dans le ciel d’abondantes et éternelles consolations.


    Pour instruire les hommes et pour les éprouver, Dieu permet souvent que l’iniquité ait pour un temps un libre cours, mais il prend soin des Naboth qui succombent sous la méchanceté des Jésabel. Il les recueille dans son royaume pour une félicité éternelle.


    
  


  
    

    QUATORZIÈME LEÇON


    I ROIS, XXI, 21-26.


    (Les notes de la leçon sur les versets 11-20 n'ont pas été retrouvées.)


    
      	
        21 Voici, je vais faire venir le malheur sur toi; je te balaierai, j’exterminerai quiconque appartient à Achab, celui qui est esclave et celui qui est libre en Israël,


        

      

    


    
      	
        22 et je rendrai ta maison semblable à la maison de Jéroboam, fils de Nebath, et à la maison de Baescha, fils d’Achija, parce que tu m’as irrité et que tu as fait pécher Israël.

      


      	
        23 L’Éternel parle aussi sur Jézabel, et il dit: Les chiens mangeront Jézabel près du rempart de Jizreel.


        

      

    


    
      	
        24 Celui de la maison d’Achab qui mourra dans la ville sera mangé par les chiens, et celui qui mourra dans les champs sera mangé par les oiseaux du ciel.

      


      	
        25 Il n’y a eu personne qui se soit vendu comme Achab pour faire ce qui est mal aux yeux de l’Éternel, et Jézabel, sa femme, l’y excitait.


        

      

    


    
      	
        26 Il a agi de la manière la plus abominable, en allant après les idoles, comme le faisaient les Amoréens, que l’Éternel chassa devant les enfants d’Israël.

      

    


    



    * * *


    Chers enfants, Saint Paul nous recommande de.considérer tout ensemble la bonté et la sévérité de Dieu (Rom., XI, 22.).


    La croix de Jésus-Christ nous les manifeste, tout l’Évangile nous les prêche, toute la Bible est destinée à nous les enseigner.


    
      	
        
          	
            ◦ Dieu juste et sauveur,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Dieu haïssant le péché et le punissant avec rigueur,

          


          	
            ◦ Dieu bon et clément envers le pécheur, car «son immense miséricorde dure à perpétuité:»

          

        

      

    


    VOILÀ TOUT L’ÉVANGILE ET TOUTE LA BIBLE.


    Bonté et sévérité de Dieu: voilà le résumé et le but de toutes les histoires qui y sont contenues, et en particulier de celle que tous venez de me réciter.


    La sévérité de Dieu: Voyez Elie devaht Achab ; écoutez la sentence du malheureux roi. Il va servir de pâture aux chiens, de même que sa femme et toute sa race!


    Mais la bonté de Dieu: Sitôt que ce méchant roi s’humilie, bien que ce ne soit qu’un COMMENCEMENT de repentance et non un CHANGEMENT du cœur, ce Dieu de charité dit à Élie: As-tu vu comme Achab s’est humilié?


    Nous avons donc aujourd’hui deux leçons et deux tableaux.


    Deux leçons: la bonté et la sévérité de Dieu.


    Deux tableaux: Élie dénonçant le jugement de Dieu et Achab humilié et pénitent.


    Que Dieu nous donne de bien étudier l’un et l’autre!


    C’était à l’heure même où Achab descendait avec sa femme dans la vigne de Naboth pour se mettre en possession de ce bien acquis par le crime, que Dieu parlait à Élie, sur la montagne où il s’était retiré, et lui disait: «Lève-toi, descends au-devant d’Achab; tu le trouveras à Samarie, mais maintenant il est dans la vigne de Naboth.»


    Je vous disais déjà dimanche quelques mots de cette entrevue émouvante, où, tout d’un coup, cet Élie dont on ne parlait plus, reparaît devant le roi pour lui dire: N'as-tu pas tué? Ne t'es-tu pas mis en possession?


    Jugez de l’embarras de toute la cour.


    M’as-tu trouvé, mon ennemi? s’écrie Achab.


    Oui, je l'ai trouvé, malheureux roi, parce que tu t'es vendu à l’iniquité; et Élie , dans ce tragique entretien, dénonce à Achab les châtiments qui vont tomber sur lui, sur Jésabel et sur toute leur famille.


    Remarquez à ce propos que la «sentence de Dieu contre les mauvaises œuvres est immédiate, quoiqu’elle ne s’exécute pas incontinent (Ecclés., VIII, 11.).» Achab et Jésabel vont être châtiés, non seulement parce qu’ils ont versé le sang innocent dans la personne de l’honnête et malheureux Naboth, mais surtout à cause de leur impiété, qui est le plus grand de leurs crimes et la source de tous les autres.


    Écoutez d’abord la sentence d’Achab:


    
      	
        
          	
            ◦ Je vais faire venir le mal sur toi, exterminer toute ta race, sans excepter rien de ce qui t'appartient jusqu’à un chien; et il en sera de la maison d’Achab comme de celle de deux autres hommes, Jéroboam et Baescha.

          

        

      

    


    Vous savez que depuis la révolte des dix tribus, sous le fils de Salomon, le peuple de Dieu avait été divisé en deux royaumes: Juda et Israël.


    Sur les tribus de Juda régnait encore la maison de David; mais trois dynasties, ou familles de roi, s’étaient déjà succédé sur le trône d’Israël. Celles de Jéroboam et de Baescha avaient été rejetées de Dieu à cause de leur idolâtrie et de leur impiété, et Dieu annonce qu’il va en faire de même à celle d’Achab, par le moyen de ce Jéhu que nous l’avons entendu ordonner à Élie d’oindre pour roi sur Israël.


    Et la cause assignée à ce châtiment d’Achab, c’est le péché par lequel il a irrité l'Éternel et fait pécher Israël.


    C’était bien à l'occasion de l'assassinat de Naboth que ce message lui était envoyé; mais la grande cause du mal c’était son impiété. Il avait irrité Dieu par son idolâtrie (verset 22e), et il avait fait pécher le peuple.


    C’est là un crime énorme, souvent dénoncé dans la Bible: faire pécher un peuple, c’est exposer à la mort des milliers d’âmes, et il est écrit; «Malheur à celui par qui le scandale arrive (Luc, XVII, 1.)».


    Mais écoutez maintenant la sentence de Jésabel.


    
      	
        
          	
            ◦ En Achab on avait vu de temps en temps quelque crainte de Dieu, quelque soumission; mais chez elle il n’y eut jamais la moindre expression de repentir pour tous ses forfaits. Aussi l’Écriture en a-t-elle fait le type de ce qu’il y a de plus inique et de plus impur, et, en particulier, de l’Église qui, d’après les prophéties, devait un jour scandaliser la terre et verser le sang des saints et des martyrs (Apoc., Il, 20.).

          

        

      

    


    Elle avait trouvé facile de faire mourir un pauvre et chétif cultivateur de la banlieue de Jizréel: N’es-tu pas roi, avait-elle dit à son mari; mais l’Éternel dit à son tour: Les chiens mangeront Jésabel près du rempart de Jizréel.


    Cette sentence ne s’accomplit que quinze ans plus tard, car Dieu a du temps, et il voulait aussi que Jésabel vît tomber le jugement prononcé sur toute sa famille.


    Quand elle fit mourir l’humble et innocent Naboth, elle était dans toute la splendeur de son âge, de sa beauté et de son royaume; quand le châtiment s’exécuta, elle était vieillie et fardée.


    Lisez-moi le chapitre IX du second livre des Rois.


    Celui qui appartient à Achab et qui mourra dans la ville, les chiens le mangeront; celui qui mourra aux champs, les oiseaux des cieux le mangeront.


    En effet, dit l’Esprit-Saint: Il n’y en avait point eu de semblable à Achab qui se fût vendu pour faire ce qui déplaît à l'Éternel, c’est-à-dire pour faire le mal constamment, ouvertement, diligemment, sans retour vers le bien, comme un esclave qui ne s’appartient plus; et cela parce qu’il s’était donné à la créature, parce qu’il s’était abandonné aux suggestions de la femme idolâtre et méchante qu’il avait choisie pour la compagne de sa vie; de sorte qu’il se rendit abominable, allant après les dieux de fiente: c’est le sens du mot Bahalzébub (Belzébuth), pour exprimer l’impureté et l’abjection des idoles.


    Maintenant voyez l’effet inattendu de cette dénonciation sur l’esprit d’Achab. Il est terrifié, terrassé par la puissance de la parole de Dieu.


    Devant cette parole, les plus impies sont épouvantés; quand la mort s’approche, on les voit souvent troublés, abattus, sans toutefois être convertis. Ainsi vit-on en Écosse l’impure Marie Stuart, qui était elle-même une Jésabel persécutrice des saints, disposée à verser leur sang, et surtout ennemie du grand Knox, l’ami de notre Calvin. Lorsqu’à son retour de Genève, il parut devant cette fière Marie, il lui parla avec une telle force de la colère de Dieu contre l’idolâtrie qu’elle finit par fondre en larmes devant lui.


    Achab fut terrifié par ce message si sévère, si mérité, si solennel. Toutes les paroles d’Élie ne s’étaient-elles pas jusqu’ici accomplies?


    N’avait-il pas fait cesser la pluie et la rosée?


    N'avait-il pas ensuite ramené l’eau en abondance sur la terre par l’ardeur de ses prières?


    N’avait-il pas annoncé la ruine de Ben-Hadad et la délivrance de Samarie?


    Aussi, voyez-le, ce meurtrier de Naboth, ce mari de Jésabel, ce roi d’Israël, cet homme vendu au mal: il déchire ses habits, il met un sac de crins sur sa chair, il jeûne, il s’enveloppe d’un autre sac, et pour aller d’un lieu à l’autre il ne marche pas, il se traîne, il rampe.


    Que pensez-vous de cette repentance, mes enfants?


    Croyez-vous qu’elle fût sincère?


    Oui et non. Oui, il éprouvait de la crainte, des regrets, des remords comme Judas, le désir d’apaiser Dieu et de détourner ses jugements.


    MAIS LE REMORDS EST BIEN DIFFÉRENT DE LA CONVERSION.


    Achab ne rendit pas aux enfants de Naboth la vigne de leur père, il ne renvoya pas Jésabel, il ne renonça pas aux idoles, il ne rétablit pas le culte de l’Éternel.


    Cependant Dieu, pour montrer qu’il a pour agréables nos retours à lui et nos humiliations, et que c’est là le chemin qui mène à des choses meilleures, Dieu dit à Élie: N’as-tu pas vu qu’Achab s’est humilié? Il n’y avait rien eu de semblable en Jéroboam et en Baescha.


    Achab donnait un bon exemple national; il reconnaissait devant le peuple son péché et la justice de Dieu; il honorait en cela la loi et la parole de l’Éternel, et cet acte fut agréé de Dieu en une certaine mesure, ce qui nous montre que dans son gouvernement général et providentiel des nations, Dieu récompense les bonnes actions extérieures par des bénédictions extérieures, tout comme il punit les péchés nationaux par des châtiments nationaux... Mais nous reviendrons dimanche sur ce sujet.


    

    

    
  


  
    

    QUINZIÈME LEÇON


    1 ROIS, XXI, 27-29; XXII, 1-7.


    
      	
        27 Après avoir entendu les paroles d’Élie, Achab déchira ses vêtements, il mit un sac sur son corps, et il jeûna; il couchait avec ce sac, et il marchait lentement.


        

      

    


    
      	
        28 Et la parole de l’Éternel fut adressée à Élie, le Thischbite, en ces mots:

      


      	
        29 As-tu vu comment Achab s’est humilié devant moi? Parce qu’il s’est humilié devant moi, je ne ferai pas venir le malheur pendant sa vie; ce sera pendant la vie de son fils que je ferai venir le malheur sur sa maison.

      


      	
        


      


      	
        22:1 On resta trois ans sans qu’il y eût guerre entre la Syrie et Israël.


        

      

    


    
      	
        2 La troisième année, Josaphat, roi de Juda, descendit auprès du roi d’Israël.

      


      	
        3 Le roi d’Israël dit à ses serviteurs: Savez-vous que Ramoth en Galaad est à nous? Et nous ne nous inquiétons pas de la reprendre des mains du roi de Syrie!


        

      

    


    
      	
        4 Et il dit à Josaphat: Veux-tu venir avec moi attaquer Ramoth en Galaad? Josaphat répondit au roi d’Israël: Nous irons, moi comme toi, mon peuple comme ton peuple, mes chevaux comme tes chevaux.

      


      	
        5 Puis Josaphat dit au roi d’Israël: Consulte maintenant, je te prie, la parole de l’Éternel.


        

      

    


    
      	
        6 Le roi d’Israël assembla les prophètes, au nombre d’environ quatre cents, et leur dit: Irai-je attaquer Ramoth en Galaad, ou dois-je y renoncer? Et ils répondirent: Monte, et le Seigneur la livrera entre les mains du roi.

      


      	
        7 Mais Josaphat dit: N’y a-t-il plus ici aucun prophète de l’Éternel, par qui nous puissions le consulter?

      

    


    



    * * *


    Avant de traiter notre sujet de ce jour, l’imprudente visite du bon roi Josaphat au méchant roi Achab et à sa méchante femme, je veux revenir sur celui de dimanche dernier parce que nous l’avons étudié trop rapidement et qu’il a pu vous présenter des difficultés que nous n’avons pas suffisamment éclaircies.


    Il s’agit de la repentance d’Achab.


    Était-elle sincère?


    Et si elle ne l’était pas, comment Dieu, qui sonde les cœurs, semble-t-il l’avoir eue pour agréable, et comment put-elle attirer la faveur divine?


    Vous vous rappelez que dès qu’il avait entendu le prophète lui dénoncer le terrible jugement de Dieu, si sévère et si mérité, Achab avait témoigné avec véhémence sa douleur, son repentir, sa terreur, son humiliation.


    
      	
        
          	
            ◦ Il avait mis un sac de crins sur sa chair pour se rappeler constamment son iniquité;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il avait déchiré ses vêtements pour exprimer qu’il ne méritait pas de les porter;

          


          	
            ◦ il avait jeûné pour témoigner qu’il était indigne de manger et de boire;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il s’était couché comme pour indiquer qu’il était également indigne de se tenir debout;

          


          	
            ◦ il s’était enveloppé d’un autre sac pour que tout le peuple vît son humiliation, et quand il allait d’un lieu à l’autre il se traînait en marchant comme pour dire avec David: «Je suis un ver et non point un homme.»

          

        

      

    


    C’était un touchant spectacle, et le peuple dut en recevoir une grande leçon. Il apprit que les rois ont une conscience, qu’ils ont un maître dans le ciel, qu’ils doivent trembler au jugement de Dieu.


    Ces actes d’humiliation étaient aussi une réparation envers le malheureux Naboth. Ils proclamaient son innocence; ils témoignaient que Dieu est le vengeur du mal.


    Mais voici toujours la grande question:


    Cette repentance était-elle sincère?


    
      	
        
          	
            ◦ Oui, car elle exprimait la terreur, les regrets, le désir d’apaiser Dieu et de détourner ses jugements.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Non, car elle n’était pas accompagnée de foi, de conversion, de changement de vie; elle ne ressemblait pas à celle de Pierre mais à celle de Judas, qui, tout effrayé, s’écriait: «J’ai trahi le sang innocent!» et qui pourtant ne se convertit pas (Matth., XXVI. 75; XXVII, 3-10.).

          

        

      

    


    La repentance d’Achab ressemblait à celle de tant de pécheurs qui, dans une maladie devant une scène de mort, s’écrient: — Ah! si la santé m’est rendue, si je ne meurs pas à vingt ans, je me tournerai vers Dieu, je vivrai d’une vie nouvelle.


    Quand il survient une tempête, on voit souvent sur un vaisseau les gens jusque-là les plus légers, les plus jureurs, trembler, se jeter à genoux implorer la miséricorde de Dieu. Cela est bien, et dans un sens cela est sincère; mais pourtant si, dès que la tempête est passée et qu’ils sont rentrés au port, ils retournent au mal et oublient toutes leurs résolutions, alors leur repentance n’avait pas été vraie.


    Je pourrais vous citer bien des professions de repentir sur des lits de maladie dont j’ai été témoin comme pasteur; puis quand le danger disparaissait, quand la santé revenait, tout semblait oublié, et le péché reprenait son empire.


    Un vieux médecin de Genève, qui avait connu le docteur Tronchin, médecin de Voltaire, me racontait (j’étais encore un petit garçon, mais je ne l’ai jamais oublié) ce qui s’était passé dans les derniers moments de ce grand homme. Il tremblait au point que le tremblement se communiquait à la chambre voisine, et il était dans des angoisses inexprimables.


    Ainsi donc la repentance d’Achab était sincère en un sens et pas dans l’autre; sincère comme la terreur des impies et celle des démons qui ont la foi mais qui tremblent (Jacq., II, 19.); non sincère en tant qu’elle était SANS FOI, SANS AMOUR, SANS SAINTETÉ.


    Mais alors comment Dieu paraît-il l’avoir pour agréable?


    Parce qu’Achab s’est humilié devant moi, dit l'Éternel, je n'amènerai point ce mal en son temps: ce sera seulement aux jours de son fils que j’amènerai ce mal sur sa maison.


    Chers enfants, pour bien comprendre ce fait et beaucoup d’autres semblables, il faut vous rappeler un principe que tout l’Ancien Testament nous manifeste, et qui jette aussi une grande lumière sur les voies de la Providence envers les nations. Je vous l’ai déjà exposé plus d’une fois, mais je veux y revenir un moment.


    
      	
        
          	
            ◦ Ce principe c’est que Dieu, dans le gouvernement de sa providence envers les peuples:

          

        

      

    


    
      
        	punit les péchés nationaux par des punitions nationales,


        	
          et récompense les bonnes actions nationales par des bénédictions nationales.

        

      

    


    SI UN PEUPLE HONORE SON CULTE, répand son Évangile, encourage par de bonnes lois la moralité, la crainte de Dieu et le respect de sa Parole; si, dans les calamités, les dangers et les guerres, ce peuple met sa confiance en Lui; si dans les temps d’épreuve il jeûne, il s’humilie, alors Dieu vient au secours de ce peuple, Dieu le délivre, Dieu lui envoie des prospérités auxquelles tous ont part, les injustes et les justes, les méchants et les bons.


    ET DE L’AUTRE CÔTÉ, SI UN GOUVERNEMENT PERSÉCUTE LA RELIGION, rend des lois impies, favorise l’immoralité, manifeste du mépris pour Dieu et sa Parole, alors Dieu châtie cette nation; elle est vaincue par ses ennemis, elle est appauvrie, elle est humiliée; et ces châtiments tombent sur tous, les bons et les mauvais, les justes et les injustes.


    C’est ainsi que quand David eut péché, Dieu lui dit de choisir entre trois fléaux, la guerre, la mortalité ou la famine, et chacun de ces fléaux devait tomber sur tout son peuple aussi bien que sur lui-même.


    Voilà le principe, et en voici l’explication: elle est bien simple et les plus petits peuvent la comprendre.


    Les nations ne vivent que sur la terre; leur existence finit ici-bas; il n’y aura plus de république de Genève dans l’éternité ni de royaume de France ou d’Angleterre.


    Il faut donc, si Dieu veut montrer son amour du bien, sa haine du mal, sa justice, sa providence, sa fidélité:


    


    
      	
        
          	
            ◦ il faut qu’il récompense les bonnes actions de ces nations, dès cette terre, par des bénédictions nationales;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il faut qu’il punisse les péchés de ces nations par des châtiments nationaux.

          

        

      

    


    Et s’il y a des innocents qui souffrent dans ces châtiments nationaux, et des méchants qui profitent de ces bénédictions nationales, croyez-vous qu’il y ait là une objection contre la justice de Dieu?


    Oh! non, car pour les individus tout ne finit pas ici-bas comme pour les nations. S’il ne doit pas y avoir de peuple de Genève dans l’éternité, il y aura tous les Genevois, hommes, femmes et enfants; et c’est alors que «Dieu rendra à chacun selon ses œuvres.»


    Si un homme méchant a eu des prospérités sur la terre, cela ne l’empêchera pas d’être condamné; et si un homme pieux a eu des calamités sur la terre, ses souffrances ne sont rien en comparaison des joies qu’il goûtera, «là où toute larme sera essuyée,» là où «une joie éternelle sera» sur la tête des rachetés,» là où il y aura «des plaisirs pour jamais, car les souffrances du temps présent ne sont point à comparer année la gloire à venir ( Apoc., VII. 17. Ésaïe, XXXV, 10. Ps. XVI, 11. Rom., VIII, 18.).


    Dieu, dans le gouvernement extérieur des peuples, veut nous donner une image et un gage de son gouvernement intérieur des âmes et de son divin caractère.


    
      	
        
          	
            ◦ Il veut nous montrer, par ses voies envers la piété extérieure dans le temps, ce qu’il fera pour la piété intérieure dans l'éternité.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Il montre aux nations, par des actes généraux de sa providence,


            
              	
                qu’il aime la justice, qu'il hait l’iniquité,


                

              

            


            


            
              	
                qu’il favorise les humbles.,

              


              	
                qu’il se laisse toucher par les prières,


                

              

            


            


            
              	
                qu’il accomplit ses promesses,

              


              	
                qu’il protège ceux qui s’appuient sur Lui.

              

            

          

        

      

    


    Vous voyez, chers, enfants, par cet exemple d’Achab, combien, ne fût-ce que par amour de leur patrie,tous les bons Genevois doivent tenir à ce que la religion soit honorée dans notre patrie, à ce que Dieu soit servi et glorifié, à ce que ses jugements soient détournés par l’humilité et la justice, à ce que la gloire soit rendue nationalement à Jésus- Christ, à sa Parole et à sa vérité.


    Je passe au chapitre XXIIe.


    Il y avait trois ans que le traité de paix entre Achab et la Syrie tenait encore, mais Ben-Hadad ne pouvait oublier qu’il avait été deux fois battu, et il employait ce temps à reformer une armée pour tirer vengeance de ses humiliations précédentes. Il semblait y avoir une entente cordiale, comme, on le dit quelquefois entre potentats; mais le royaume vaincu ne cessait de désirer prendre sa revanche, et laver sa honte.


    Or en, la troisième année de cette paix apparente, le pieux roi Josaphat vint faire au roi Achab une visite d’amitié. II descendit à Samarie, est-il, dit; car, bien que cette ville soit bâtie sur une hauteur, Jérusalem est plus, élevée que toute la contrée environnante et il faut toujours descendre quand: on quitte la ville sainte.


    C’était de sa part une folle et coupable imprudence; il ne consulta point l’Éternel sur cette démarche qui partait, non d’impiété, car Josaphat honorait et craignait l’éternel et sa Parole, mais de trop de facilité de caractère et peut-être de trop de confiance en lui-même. Il aurait dû vivre en paix avec Achab, mais non en relation de familiarité et d’amitié.


    
      	
        
          	
            ◦ Je vous le répète souvent, chers enfants, vous ne devez pas faire vos amis particuliers de ceux qui ne craignent pas Dieu; ils pourraient vous entraîner au péché, et vous auriez part à leurs égarements et à leurs châtiments.

          

        

      

    


    Il semble, au premier moment, que rien n’est plus innocent que cette visite de bon voisinage de Josaphat, qui, d’ailleurs, pense peut-être faire par là du bien à Achab.


    Je lui parlerai du vrai Dieu, se dit-il probablement.


    Mes enfants, on ne fait du bien que de la part de Dieu et en accomplissant sa volonté.


    Ce fut au contraire Achab qui fit du mal à Josaphat, car nous sommes plus exposés à imiter les méchants que capables de les conduire au bien.


    Que va-t-il donc arriver à Josaphat?


    
      	
        
          	
            ◦ Il va être entraîné dans une guerre; il sera près d’y périr; il formera une alliance funeste à lui et à toute sa famille.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Son fils deviendra gendre de l’infâme Jésabel et mari d’Athalie,

          


          	
            ◦ le culte de Bahal sera introduit dans le pays de Juda et tous les jugements de Dieu tomberont sur la race démoralisée de ses rois.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Athalie, cette fille qu’il va demander à Achab, introduira les faux dieux dans son royaume et fera massacrer toute sa famille, à l’exception d’un enfant qui échappera seul au poignard.

          

        

      

    


    En vérité, on peut dire que toutes les calamités imaginables tombèrent sur Josaphat à la suite de cette visite.


    Mais voyez, d’abord, la différence entre les deux rois.


    
      	
        
          	
            ◦ L’un n’a fait que s’endurcir après vingt-deux années de délivrances;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ l’autre ne fait rien d’important sans consulter son Dieu excepté cet imprudent voyage.

          

        

      

    


    Lorsqu’on lui demande s’il veut aller à la guerre contre Ramoth, il répond trop promptement que oui, en homme de cœur entraîné par un sentiment chevaleresque et généreux: mais pourtant il ne tarde pas à être inquiet; il revient en arrière; il demande que l’Éternel soit consulté: Nous allons faire une guerre dangereuse: c’est une chose grave; n’avez-vous point de prophète? —


    Oui, des prophètes des bocages; c’est-à-dire, non pas des prophètes de Baal, mais des hommes qui mélangeaient la vraie religion avec la fausse, prétendaient servir l’Éternel tout en le faisant à l’imitation des nations païennes du voisinage, selon des usages expressément défendus par l’Éternel (Deut., XVI, 21; XII, 2-3, 13-14.).


    Josaphat aurait dû protester contre cette désobéissance, contre ce relâchement de la religion; mais non: il se tait, il laisse faire; il demande bien un autre prophète, mais il semble dire: «Nous avons chacun notre religion; elles sont toutes bonnes, il y a peu de différence...»


    Peut-être craint-il de paraître sévère, de manquer de courtoisie en repoussant les chapelains du roi... Ah! ce n’est pas ainsi qu’on glorifie Dieu et qu’on se met à l’abri du mal et du péché!


    Qui est-ce qui eut la victoire: Dieu ou Satan, Bahal ou Jéhovah?


    Hélas! ce fut Satan.


    Josaphat ne convertit pas Achab et, lui, il perdit son fils!


    


  


  
    

    SEIZIÈME LEÇON


    1 ROIS, XXII, 8-17.


    
      	
        8 Le roi d’Israël répondit à Josaphat: Il y a encore un homme par qui l’on pourrait consulter l’Éternel; mais je le hais, car il ne me prophétise rien de bon, il ne prophétise que du mal: c’est Michée, fils de Jimla. Et Josaphat dit: Que le roi ne parle pas ainsi!


        

      

    


    
      	
        9 Alors le roi d’Israël appela un eunuque, et dit: Fais venir de suite Michée, fils de Jimla.

      


      	
        10 Le roi d’Israël et Josaphat, roi de Juda, étaient assis chacun sur son trône, revêtus de leurs habits royaux, dans la place à l’entrée de la porte de Samarie. Et tous les prophètes prophétisaient devant eux.


        

      

    


    
      	
        11 Sédécias, fils de Kenaana, s’était fait des cornes de fer, et il dit: Ainsi parle l’Éternel: Avec ces cornes tu frapperas les Syriens jusqu’à les détruire.

      


      	
        12 Et tous les prophètes prophétisaient de même, en disant: Monte à Ramoth en Galaad! tu auras du succès, et l’Éternel la livrera entre les mains du roi.


        

      

    


    
      	
        13 Le messager qui était allé appeler Michée lui parla ainsi: Voici, les prophètes, d’un commun accord, prophétisent du bien au roi; que ta parole soit donc comme la parole de chacun d’eux! annonce du bien!

      


      	
        14 Michée répondit: L’Éternel est vivant! j’annoncerai ce que l’Éternel me dira.


        

      

    


    
      	
        15 Lorsqu’il fut arrivé auprès du roi, le roi lui dit: Michée, irons-nous attaquer Ramoth en Galaad, ou devons-nous y renoncer? Il lui répondit: Monte! tu auras du succès, et l’Éternel la livrera entre les mains du roi.

      


      	
        16 Et le roi lui dit: Combien de fois me faudra-t-il te faire jurer de ne me dire que la vérité au nom de l’Éternel?


        

      

    


    
      	
        17 Michée répondit: Je vois tout Israël dispersé sur les montagnes, comme des brebis qui n’ont point de berger; et l’Éternel dit: Ces gens n’ont point de maître, que chacun retourne en paix dans sa maison!

      

    


    



    * * *


    Les deux rois sont donc à la porte de Samarie, entourés de leur cour et de leur état-major. Que font-ils? Ils consultent, ils écoutent leurs prédicateurs, ils se demandent s’ils iront à la guerre contre Ramoth.


    Ils ont devant eux deux classes de conseillers:


    
      	
        
          	
            ◦ D’un côté, c’est quatre cents prophètes qui les louent, qui les flattent, qui leur promettent bonheur, victoire, paix et félicité!


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ De l’autre, c’est un seul prophète qu’on est allé chercher dans sa retraite; mais celui-là leur dit au nom de Dieu: «N’allez pas! n’allez pas, ou vous périrez!»

          

        

      

    


    De ces prédicateurs qui sont là debout devant Achab et Josaphat, quels sont ceux qui aiment véritablement leurs rois, qui cherchent leur bonheur, qui veulent réellement leur bien?


    N’est-ce pas le prophète chétif, haï, méprisé?


    Et quels sont leurs plus funestes ennemis?


    Ah! ce sont les quatre cents flatteurs qui leur crient: «Paix, paix!» quand il n’y a point de paix; qui disent: «Paix et sûreté,» quand il n’y a que ruine, mort et perdition (Jér., VI, 14; VIII, 11; Ézéch., XIII, 10; 1 Thes., V, 3.).


    Et qui aime-t-on dans Samarie?


    Les quatre cents prophètes.


    Qui hait-on dans Samarie?


    Le pauvre Michée.


    Et dans trois ou quatre semaines, quel sera ce char qui reviendra de Ramoth et entrera lentement dans Samarie?


    Un char funèbre.


    Et qui y sera étendu?


    Un cadavre tellement meurtri, que le sang découlera du fond de la voiture, et ce cadavre sera celui d’Achab.


    Achab ne sera plus sur son trône, à la porte de sa capitale, dans ses habits magnifiques. Non; il sera là couché; c’est un roi mort, son jugement commence, son épreuve sur la terre est finie.


    Et quel sera cet autre char qui s’enfuira au galop des chevaux vers le midi, à travers la campagne?


    C’est Josaphat qui retourne à Jérusalem effrayé, vaincu, humilié!


    Ah! s’ils eussent écouté Michée! Et cependant, je le répète, qui haïssait-on dans Samarie, qui Achab surtout haïssait-il? — Michée. — Et qui aimait-on dans Samarie, qui surtout Achab aimait-il? — Les quatre cents prophètes des bocages.


    Eh bien, mes enfants, il en est très souvent ainsi des prédicateurs de l’Évangile.


    Les troupeaux et les populations sont devant eux pour les écouter comme les deux rois à la porte de Samarie; et beaucoup de gens leur disent comme le messager d’Achab à Michée: Tu entends que les autres prophétisent du bonheur au roi; je te prie, que ta parole soit semblable à la leur; prophétise-lui aussi du bonheur.


    Mais que doit répondre un prédicateur fidèle, et que doit-il se dire à lui-même?


    L’Éternel est vivant, que je ne dirai que ce que l'Éternel me dira dans sa parole.


    Et qui sont les vrais amis de ces populations et de ces troupeaux?


    Serait-ce ceux qui leur disent: «Tout va bien, vous êtes nés bons; continuez et vous irez au ciel; vous prospérerez. Le royaume de Dieu vous est ouvert; vous y entrerez par vos bonnes œuvres.»


    Ou bien serait-ce ceux qui leur disent, avec la sainte Écriture: «Vous êtes morts dans vos fautes et dans vos péchés. Apprenez à fuir la colère à venir. Si vous ne vous convertissez, vous périrez (Eph., II, 1; Luc, III, 7, XIII, 3.)!»


    Et qui sont les plus nombreux?


    Hélas! presque toujours les prophètes de mensonge. Quelquefois quatre cents contre un.


    Et qui sont ceux que préfère la multitude?


    Hélas! le plus souvent ceux qui la trompent et la perdent.


    Et qui sont ceux qu’on hait?


    Hélas! le plus souvent ceux auxquels Jésus lui-même a dit: «Vous serez haïs de tous à cause de mon nom (Matth., X, 22.).»


    Vous le voyez, chers enfants, le Saint-Esprit a voulu nous présenter, dans l’histoire de ce jour, une grande leçon, une image frappante de ce qui se passe souvent dans la prédication de son Évangile.


    Reprenons la suite de nos versets; nous commençons au 18e.


    Vous vous rappelez la grande imprudence ou plutôt le péché qu’avait commis le bon roi Josaphat.


    Remarquez aujourd’hui les coupables faiblesses où l’entraîne la fausse position dans laquelle il s’est placé. Il avait bien su dire à Achab, avant de partir pour la guerre de Ramoth: Je te prie, qu’aujourd’hui tu t’enquières de la parole de l’Éternel; mais il y avait déjà dans cette parole de la faiblesse. Elle laissait supposer qu’il avait la même religion qu’Achab, ou du moins que les différences étaient de peu d’importance.


    Aussi, qu’avait fait Achab?


    Il avait appelé les quatre cents prophètes qui prétendaient imiter ceux de Jéhovah. Cependant Josaphat, qui voyait bien en ces malheureux des prophètes de mensonge, et qui savait que Dieu avait suscité en Israël des Élie et des Élisée, vrais prophètes «puissants en œuvres et en paroles,», mais haïs et persécutés, Josaphat avait demandé au roi: Mais n’y a-t-il point encore ici quelque prophète de l’Éternel?


    Il y a bien Michée, fils de Jimla, avait répondu Achab; mais je le hais, car il ne prophétise rien de bon, mais du mal, quand il est question de moi.


    Vous voyez là, chers enfants, la cause de la haine que les gens du monde ont eue de tout temps et ont souvent manifestée par des persécutions, contre les prédicateurs du vrai Évangile, ainsi que Jésus-Christ l’annonçait à ses apôtres.


    Je pourrais vous citer beaucoup de ces déclarations. Je me bornerai à quelques-unes, prises dans l’évangile de Jean. Lisez-moi, par exemple, Jean , XV, 18, 19; XVII, 14.


    Oh! que le roi ne parle point ainsi! s’était hâté de répondre l’honnête mais faible Josaphat. Oh! ne le haïssez pas! Respectons les prophètes de Dieu; ne craignons pas la vérité. — Il reprend Achab avec douceur et politesse, car il était aimable et pieux; mais vous voyez à quoi il est entraîné. «Oh! ne parlez pas mal de la parole de Dieu!» c’est tout ce qu’il sait dire, et il part pour Ramoth malgré la parole de Michée, ainsi que vous le verrez bientôt.


    Il semble accorder que les deux religions sont bonnes, que les quatre cents prophètes sont aussi à consulter; il use de trop d’égards, il n’ose pas dire toute sa pensée, tandis qu’il aurait dû, ou s’en aller, ou protester contre les menteurs, avertir Achab de son danger, le supplier de renoncer aux paroles trompeuses des hommes, réveiller sa conscience, lui rappeler les jugements de Dieu; faire tout cela avec politesse et douceur, sans doute, mais avec fidélité, avec chaleur, avec conviction, avec amour.


    Le roi appela donc un officier de sa cour auquel il dit: Fais venir promptement Michée, fils de Jimla. Il paraît qu’il savait où le trouver, bien que les vrais prophètes se tinssent alors cachés, parce que Jésabel cherchait à les faire mourir. Peut-être était-il en prison. — Et où se tenait cette assemblée solennelle? — À la porte de Samarie.


    Chez les anciens, les magistrats siégeaient toujours en plein air; chez les Romains, ce lieu s’appelait le Forum, et on retrouve encore, dans les villes d’Italie découvertes sous terre il y a cent ans, ces larges espaces à ciel ouvert, entourés de colonnades, au fond desquels était la basilique où se tenaient les magistrats, environnés de tout le peuple.


    Cet usage existait aussi à Genève, et quand j’étais tout petit j’ai encore entendu prononcer, par le conseil général assemblé devant l’hôtel de ville, une sentence contre un criminel qui était à genoux dans la rue. Or, en Orient, cette place publique, ce lieu de rassemblement du conseil des anciens, était à la porte des villes, ainsi qu’on le voit dans beaucoup de passages de la Bible (Ruth IV, 1, 11; Prov. XXXI, 23.).


    Ces portes sont d’ordinaire formées par une longue voûte sous laquelle on se trouve à l’abri du soleil ou de la pluie. Et plus la ville est riche, plus on bâtit la porte haute; même dans les maisons particulières, la hauteur de la porte est en proportion du rang de son possesseur; c’est ce qui explique des passages tels que celui-ci: «Celui qui élève sa porte cherche sa ruine (Prov., XVII, 19.),» c’est-à-dire: celui qui veut trop s’élever sera perdu.


    Le mot de porte est ainsi devenu synonyme de puissance, et c’est pour cela, que le gouvernement turc se fait encore aujourd’hui appeler la Sublime Porte. C’est ce qui explique aussi cette parole «Les portes de l’enfer ne prévaudront point contre l’Église (Matth., XVI, 18.),» c’est-à-dire la puissance du diable ne pourra jamais la détruire.


    Comme donc les deux rois et le peuple étaient solennellement assemblés pour savoir si l’on monterait à la guerre contre le roi de Syrie, et que les quatre cents prophètes parlaient en leur présence, l’un d’eux, Tsidkija, plus hardi que les autres dans son imposture, veut imiter les vrais prophètes, lesquels employaient souvent des signes pour frapper l’imagination du peuple; Tsidkija met sur sa tête des cornes de fer: les cornes sont, dans le langage de l’Orient, un emblème de puissance, et de là est venu en hébreu, en grec, en latin et en français lenom de couronne.


    Cet imposteur ose employer cette expression: Ainsi a dit l'Éternel, et, par son mensonge, il va causer la mort de son roi, celle de plusieurs milliers d’hommes, et la ruine du royaume. Tous les prophètes après lui disent à l’envi: Monte à Ramoth et tu réussiras, et l'Éternel la livrera entre les mains du roi.


    Or, l’officier envoyé à Michée lui parla en disant: Je te prie, prophétise du bonheur au roi comme ont fait tous les autres.


    D’où pensez-vous que procédait ce langage de l’officier?


    De deux sources contraires: l’une bonne, l’autre très funeste et très mauvaise.


    
      	
        
          	
            ◦ La bonne était de la bienveillance pour le prophète, de la pitié à la pensée que ce malheureux et honnête Michée allait attirer encore sur lui la colère de l’armée, du roi, des quatre cents prophètes, de la nation tout entière. — Il va se compromettre, pensait-il, il est trop scrupuleux. Ne vous singularisez pas. Voulez-vous avoir raison seul contre tous? N’y aurait-il pas aussi de l’orgueil chez vous, mon cher Michée? Êtes-vous seul dans la vérité, et toute la nation dans l’erreur? Voulez-vous nous damner tous?


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Mais le langage de l’officier avait aussi une source mauvaise, Ah! c’est que dans cette bienveillance il y a de l’incrédulité, du MÉPRIS DE LA PAROLE DE DIEU ET DE SA VÉRITÉ; une idée absurde et abaissée du ministère et de la religion: comme si l’on pouvait la changer, la modifier au gré du peuple ou des gouvernements et accommoder la parole de Dieu aux dispositions et aux circonstances du moment!

          

        

      

    


    Hélas! chers enfants, c’est là un langage qu’on entend très souvent dans tous les pays où l’Évangile est prêché.


    Mais écoutez la belle réponse de Michée. Il déclare avec serment qu’il parlera devant Dieu et par Dieu, quelles que soient la pensée du roi, la parole des autres prophètes, la haine du peuple et ses conséquences pour lui.


    «À la garde de Dieu! Que l’on pense ce qu’on voudra; je ne veux pas perdre mon roi; je veux le sauver par la vérité! Qu’on s’irrite, qu’on me persécute, qu’on me mette à mort, je ne puis faire autrement!» Ainsi faisait, Paul en annonçant tout le conseil de Dieu (Actes, XX, 24-27.); ainsi voulait-il que fit son disciple Timothée.


    Lisez-moi 2 Tim., IV, 1-3.


    Michée vint donc vers le roi, et le roi lui dit: Michée, irons-nous à la guerre ou non?


    Et Michée répondit d’un ton qui, sans doute, suffisait à exprimer quelle était sa pensée: Monte! Comme s’il eût dit: Puisque tu veux qu’on te dise des choses agréables, eh bien, il n’y a rien de si facile que de te flatter comme les autres. Monte!


    Le roi comprit bien le vrai sens de cette réponse et dit au prophète: Je t'adjure de ne me dire que la vérité au nom de l'Éternel; je te somme devant Dieu; je te mets en sa présence.


    Michée alors fait comme Jésus-Christ devant Caïphe et devant Pilate: il garde longtemps le silence; il voit qu’on ne veut pas la vérité; à quoi bon la dire et se défendre?


    Mais quand Caïphe avait adjuré le Seigneur de lui dire s’il est le Christ, alors Jésus, bien qu’il sût que le sacrificateur le condamnerait et que le peuple le conduirait au supplice, avait répondu: «Oui, et désormais vous verrez le Fils de l’homme assis à la droite de Dieu et venant sur les nuées du ciel;» et à Pilate: «Oui, je suis roi (Matth., XXVI, 64; Jean XVIII, 37.)!»


    Michée aussi parle avec solennité; il reçoit une nouvelle effusion de l’Esprit de Dieu; il a comme une vision de l’avenir; il voit tout le peuple errant sur les montagnes en fuite, en désordre; il n’y a plus de général, plus de roi. Ben-Hadad, tant sera grande leur ruine, ne les poursuivra plus; il n’y aura plus d’armée; chacun rentrera chez soi comme une troupe de milices quand le gouvernement a abdiqué.


    Et quelle est la cause de la ruine de ces deux rois?


    Ils n’ont pas cru à la parole de l'Éternel.


    Et pourquoi ne l’ont-ils pas crue?


    Parce qu’Achab a dit: «Je la hais. Il haïssait la lumière parce que ses oeuvres étaient mauvaises (Jean, III, 19.).»


    
      	


    

  


  
    

    DIX-SEPTIÈME LEÇON


    1 ROIS, XXII, 18-30.


    
      	
        18 Le roi d’Israël dit à Josaphat: Ne te l’ai-je pas dit? Il ne prophétise sur moi rien de bon, il ne prophétise que du mal.

      

    


    
      	
        


        19 Et Michée dit: Écoute donc la parole de l’Éternel! J’ai vu l’Éternel assis sur son trône, et toute l’armée des cieux se tenant auprès de lui, à sa droite et à sa gauche.

      


      	
        20 Et l’Éternel dit: Qui séduira Achab, pour qu’il monte à Ramoth en Galaad et qu’il y périsse? Ils répondirent l’un d’une manière, l’autre d’une autre.


        

      

    


    
      	
        21 Et un esprit vint se présenter devant l’Éternel, et dit: Moi, je le séduirai.

      


      	
        22 (22-21) L’Éternel lui dit: Comment? (22-22) Je sortirai, répondit-il, et je serai un esprit de mensonge dans la bouche de tous ses prophètes. L’Éternel dit: Tu le séduiras, et tu en viendras à bout; sors, et fais ainsi!


        

      

    


    
      	
        23 Et maintenant, voici, l’Éternel a mis un esprit de mensonge dans la bouche de tous tes prophètes qui sont là. Et l’Éternel a prononcé du mal contre toi.

      


      	
        24 Alors Sédécias, fils de Kenaana, s’étant approché, frappa Michée sur la joue, et dit: Par où l’esprit de l’Éternel est-il sorti de moi pour te parler?


        

      

    


    
      	
        25 Michée répondit: Tu le verras au jour où tu iras de chambre en chambre pour te cacher.

      


      	
        26 Le roi d’Israël dit: Prends Michée, et emmène-le vers Amon, chef de la ville, et vers Joas, fils du roi.


        

      

    


    
      	
        27 Tu diras: Ainsi parle le roi: Mettez cet homme en prison, et nourrissez-le du pain et de l’eau d’affliction, jusqu’à ce que je revienne en paix.

      


      	
        28 Et Michée dit: Si tu reviens en paix, l’Éternel n’a point parlé par moi. Il dit encore: Vous tous, peuples, entendez!


        

      

    


    
      	
        29 Le roi d’Israël et Josaphat, roi de Juda, montèrent à Ramoth en Galaad.

      


      	
        30 Le roi d’Israël dit à Josaphat: Je veux me déguiser pour aller au combat; mais toi, revêts-toi de tes habits. Et le roi d’Israël se déguisa, et alla au combat.

      

    


    



    * * *


    Il y a de saintes, grandes et précieuses leçons dans nos versets de ce jour, chers enfants; mais il a pu s’y présenter aussi à vous deux difficultés très différentes l’une de l’autre, et que je crois utile de résoudre.


    Voici la première:


    
      	
        
          	
            ◦ Comment se fait-il que Josaphat, dont il est dit «qu’il rechercha le Dieu de son père et marcha dans ses commandements, qu’il appliqua de plus en plus son cœur aux voies de l’Éternel, qu’il envoya dans toutes les villes de Juda des lévites (comme nous dirions des colporteurs et des évangélistes) ayant avec eux le livre de la loi de l’Éternel, et enseignant le peuple, et qu’ainsi Josaphat s’éleva jusqu’au plus haut degré de gloire (2 Chron., XVII.);»

          

        

      

    


    Comment est-il possible que Josaphat, qui avait alors cinquante-deux ans, ait pu se laisser égarer par les quatre cents prophètes de Samarie jusqu’à ne point écouter la parole de Michée, prophète de l’Éternel, et s’en aller ainsi, malgré les avertissements de Dieu, à la guerre de Ramoth? Cela paraît inconcevable.


    
      	
        
          	
            ◦ Et ensuite que veut dire cette scène étonnante et mystérieuse de la vision de Michée?

          

        

      

    


    Qu’est-ce que cet esprit menteur de Satan induisant en erreur, par le moyen de faux prophètes, le méchant Achab et le pieux Josaphat?


    Comment se peut-il que Dieu demande:


    Qui induira Achab? et qu’il permette à un esprit impur de dire: Je l’induirai.


    Comment?


    Je serai un esprit de mensonge dans la bouche de tous les prophètes.


    Et l’Éternel dit: Oui, sors et fais-le ainsi.


    
      	
        
          	
            
              	
                Quoi! Dieu permet-il le mensonge?


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                Le mettrait-il lui-même dans l’âme des menteurs?

              


              	
                Induirait-il au mal quelqu’une de ces créatures?

              

            

          

        

      

    


    Voilà nos deux difficultés, chers enfants; nous allons, avec l’aide de Dieu, les résoudre, et j’espère que les plus petits d’entre vous me comprendront, s’ils veulent être très attentifs.


    Je poserai d’abord quelques principes:


    
      	
        
          	
            ◦ Premier principe.

          

        

      

    


    DIEU NE TENTE PERSONNE. Dieu ne met jamais le mal dans le cœur de ses créatures. Lisez-moi là-dessus Jacq., I, 13, 14, 15.


    
      	
        
          	
            ◦ Second principe.

          

        

      

    


    Bien que Dieu ne tente personne, il juge cependant convenable de nous placer devant la tentation pour nous éprouver.


    Ainsi il est dit que «l’Esprit emmena Jésus au désert pour y être tenté par le diable (Matth., IV, 1.).»


    Ainsi Dieu, nous a enseigné à le prier dans l’Oraison dominicale, de ne pas nous «induire en tentation, mais de nous délivrer du Malin (Matth., VI, 13.).»


    Dieu, par exemple, pourra conduire un enfant pour l’éprouver dans un jardin plein de beaux fruits. Le voilà devant la tentation; cela vient de Dieu. Mais si cet enfant se dit en son cœur: Personne ne me voit, je vais prendre ces fruits, ah! cela ne vient pas de Dieu; cela vient de la corruption de son cœur et du diable.


    
      	
        
          	
            ◦ Troisième principe.

          

        

      

    


    De même qu’il y a des méchants et des tentateurs parmi les hommes, il y a des méchants et des tentateurs parmi les anges.


    Pourquoi Dieu l’a-t-il permis, lui qui aurait pu faire qu’il n’y eût jamais eu un seul méchant ni un seul péché parmi les hommes, parmi les anges et dans l’univers entier?


    Il a eu des raisons de sagesse que nous ignorons, pour laisser à sa créature la liberté de s’abandonner au mal; là n’est pas pour nous la question; il nous suffit de savoir qu’il en est ainsi.


    Il y a des méchants et des tentateurs parmi les hommes et il y en a parmi les anges.


    
      	
        
          	
            ◦ Quatrième principe.

          

        

      

    


    Quand un méchant homme ou un méchant ange veut nous entraîner au mal et que nous y cédons, nous sommes coupables.


    Ceci est sans doute évident aux yeux de votre conscience. Quand vous seriez dans un jardin dont on vous aurait défendu de toucher les fruits, si quelque homme déshonnête vous disait: «Prends ce fruit; on ne le voit pas, on ne le saura pas;» pourriez-vous plus tard vous excuser comme Adam, en disant: — Ce n’est pas ma faute: cet homme déshonnête m’a dit de le faire. — Non, car il vous répondrait: Il fallait résister.


    DIEU N’ACCEPTA PAS L’EXCUSE D’ADAM;


    IL LE CHASSA DU PARADIS.


    Et quand, au lieu de cet homme méchant qui vous dit à l’oreille: Prends ce fruit, ce sera Satan qui vous le dira au cœur, pourrez-vous mieux vous excuser en disant: Ce n’est pas ma faute, c’est Satan qui me l’a dit?.. — Non! non ! car on vous répondrait: «Il fallait résister.


    Il est écrit: «Résistez au diable et il s’enfuira de vous. Résistez-lui étant fermes dans la foi (Jacq., IV, 7; 1 Pierre, V, 9.).»


    De même, quand le diable conseille aux quatre cents prophètes de tromper Achab , cela les excuse-t-il?


    Et quand Achab et Josaphat écoutent les quatre cents prophètes, au lieu de Michée que Dieu leur avait envoyé, sont-ils excusables?


    Ainsi donc, partant de ces principes, vous comprendrez:


    
      	
        1. Que ce n’est pas Dieu qui tente les quatre cents prophètes, ou qui tente Achab et Josaphat;


        

      

    


    
      	
        2. Que c’est bien lui qui les met devant l’épreuve en permettant que Satan s’approche d’eux;

      


      	
        3. Que cela n’excuse ni l’esprit impur, ni les prophètes, ni les deux rois.

      

    


    Écoutez ensuite un dernier principe.


    
      	
        
          	
            ◦ Cinquième principe.

          

        

      

    


    Quand un homme ou un enfant, qu’il soit roi ou esclave, ont longtemps


    
      	
        
          	
            
              	
                refusé d’écouter leur conscience,


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                négligé les avertissements de Dieu,

              


              	
                résisté à ses appels,


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                violé ses commandements,

              


              	
                méprisé sa parole,


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                alors Dieu, pour les punir, les abandonne à la méchanceté de leur cœur et aux séductions de Satan. Il ne les garde plus et ne les relève plus.

              

            

          

        

      

    


    C’est ce qu’il fit à l’égard d’Achab. Il l’abandonna à l’esprit de mensonge, comme vous le voyez aux versets 21, 22 et 23.


    Ce roi avait été bien averti; il avait entendu le plus grand des prophètes; il avait été témoin du châtiment de la sécheresse et de la délivrance de la pluie, du feu descendu sur le Carmel et des deux victoires sur Ben-Hadad, et malgré tout cela il avait continué à écouter sa méchante Jésabel. Il avait laissé échapper Ben-Hadad et mis à mort l’innocent Naboth.


    De quelle patience Dieu avait usé à son égard! Et maintenant il le fait avertir encore une fois par un de ses prophètes. Enfin il le livre à l’erreur!


    Je vous ferai chercher quelques passages qui éclairciront cette doctrine et ces cinq principes. Lisez-moi 1 Pierre, V, 8: Il y a des tentateurs. Jacq., I, 13, 14: Cela ne nous excuse pas. Ephés., IV, 27: Ce que nous devons faire. 2 Thess., II, 9-12: Dieu punit par l’erreur la négligence de sa vérité. L’apôtre Paul parle évidemment ici des erreurs de l’Église romaine et en explique la cause.


    On s’étonne de voir des millions d’âmes suivre un évêque italien qui ose:


    
      	
        
          	
            ◦ proscrire la lecture des livres saints,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ ordonner le culte des créatures,

          


          	
            ◦ proclamer de faux miracles,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ donner des démentis à la Parole de Dieu.

          

        

      

    


    Paul nous en déclare la raison; ces âmes, comme Achab et les gens de Samarie, n’ont pas «aimé la vérité pour être sauvées.»


    Que faut-il faire à leur égard?


    Tâcher de les y ramener, la leur montrer avec beaucoup de douceur et d’amour, afin qu’ils se «dégagent des pièges de Satan, par lequel ils ont été pris pour faire sa volonté (2Tim., Il, 26.).»


    Voilà j’espère la première difficulté résolue, et vous comprenez comment Dieu, pour punir Achab et pour éprouver Josaphat, permet pour un temps à un ange de Satan de livrer à l’erreur les deux rois coupables et d’entraîner au mensonge leurs quatre cents prophètes.


    Abordons maintenant l’autre difficulté dont nous avons parlé en commençant.


    Comment Josaphat, ce roi éclairé et pieux, a-t-il pu se laisser si grossièrement tromper par les prophètes de Samarie?


    Pour comprendre ce fait et pour comprendre aussi toute l’histoire d’Achab et de son royaume, il faut se rappeler qu’il y avait trois religions dans ce malheureux pays: deux fausses et une vraie.


    1° La religion païenne venue avec Jésabel de Tyr et de Sidon, dont les dieux étaient Bahal et Astaroth, et dont le culte était accompagné de toutes sortes d’impuretés et de cruautés.


    Elle avait ses temples, ses autels, ses sacrificateurs et ses prophètes, entre autres les quatre cent cinquante tués au Carmel par l’ordre d’Élie; beaucoup d’Israélites s’étaient adonnés à ce culte infâme.


    2° Il y avait la religion samaritaine, qui, comme de nos jours la religion romaine, était un mélange de vrai et de faux.


    On s’y rappelait la loi de Dieu, bien qu’on ne la lût plus, et l’on y associait la tradition des anciens.


    On y enseignait beaucoup d’erreurs; on avait des peintures et des images taillées; on avait établi des autels à Dan et à Béthel, et sur ces autels des taureaux d’or comme images de la puissance de Dieu, et l’on disait comme aujourd’hui: Nous n’adorons pas l’image, mais l’image nous aide à adorer Dieu.


    On avait des prêtres de bocages outre les prêtres de Baal; mais ces prêtres de bocages n’avaient pas honte de manger à la table de Jésabel, c’est-à-dire de recevoir d’elle leur subsistance. Ils ne reniaient pas ouvertement la loi de Dieu, mais ils ne la lisaient pas au peuple. Il ne faut donc pas confondre ces prophètes de bocages avec les prophètes de Bahal; il y avait des uns et des autres dans ce malheureux royaume d’Israël; les premiers appartenaient à la religion samaritaine, les autres à la religion païenne.


    Quelqu’un de vous pourrait-il me dire où nous avons pu voir cette distinction?


    Au chapitre XVIIIe. Les quatre cent cinquante prophètes de Baal avaient été mis à mort, mais les quatre cents des bocages n’étaient pas venus au Carmel.


    3° Enfin il y avait une troisième religion en Israël. C’était la vraie: celle de la Bible, rien que la Bible, toute la Bible (dans l’étendue où elle existait alors); celle où l’on adorait le seul vrai Dieu, où l’on espérait le Messie promis; celle des Élie, des Élisée, des Abdias, des sept mille, de tous ceux qui attendaient le Christ comme Abraham leur père.


    Les quatre cents prophètes qui mentirent devant les deux rois étaient donc des prophètes non de Baal, mais des bocages, de ceux qui adoraient, disaient-ils, l’Éternel, devant le veau d’or; c’est pour cela que le pieux mais faible Josaphat se laissa entraîner par eux plus aisément que par le roi.


    La faute qu’il avait commise en venant faire alliance avec l’impie Achab l’avait disposé à croire trop facilement que parmi eux il pouvait y avoir cependant quelque serviteur de l’Éternel.


    Il y a dans cette religion, qui n’est pas la mienne, un mélange de bien et de mal; qui sait si Dieu ne parle point par leur bouche? se dit-il. Et ainsi Josaphat cède à Achab, lequel s’attache à lui persuader et à se persuader à lui-même que l’avertissement donné par Michée ne procède que de la haine de ce prophète, toujours prêt à lui prédire du mal; qu’en conséquence, on ne saurait opposer son témoignage, isolé et passionné, à celui des quatre cents autres.


    Vous comprenez maintenant comment fut entraîné Josaphat, oublieux de sa gloire et de sa fidélité passée, et placé, par son imprudence, dans une position fausse qui «donne lieu au diable (Ephés., IV, 27.).»


    Élie a été envoyé trois fois à Achab pour le délivrer: qui me dit que ces prophètes-ci mentent tous, et que Michée seul prononce des paroles de Dieu? pense-t-il.


    Quand on fait accord avec les méchants:


    
      	
        
          	
            ◦ on s’expose à les imiter;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ les notions du bien et du mal s’obscurcissent;

          


          	
            ◦ on est tenté, on est renversé, quand on ne se garde pas.

          

        

      

    


    Quiconque cherche le danger périra dans le danger. Rappelons-nous Pierre se confiant en lui-même et allant se chauffer avec les ennemis de son Maître (Matth., XXVI, 58-72.)...


    Je ne vous dirai plus qu’un mot sur le malheureux Sédécias, qui avait dit: Avec ces cornes tu heurteras les Syriens. Quand il se voit traité de prophète de Satan, il s’écrie: Comment! nous, des ministres de mensonge! Il s’approche de Michée et lui donne un soufflet devant toute l’assemblée, et nous ne voyons pas que les deux rois l’aient repris pour cette lâcheté. Par quel chemin l’Esprit de Dieu s’est-il retiré de moi pour te parler? Et Michée, avec calme et solennité, comme un homme qui a l’Esprit de Dieu, lui répond: Tu le verras quand tu iras de chambre en chambre pour te cacher; c’est-à-dire après la déroute des rois que tu mènes à leur perte et lorsque l’épée des Syriens te poursuivra jusqu’en ce lieu.


    
      	


    

  


  
    

    DIX-HUITIÈME LEÇON


    1 ROIS, XXII, 35-45.


    
      	
        35 Le combat devint acharné ce jour-là. Le roi fut retenu dans son char en face des Syriens, et il mourut le soir. Le sang de la blessure coula dans l’intérieur du char.

      


      	
        36 Au coucher du soleil, on cria par tout le camp: Chacun à sa ville et chacun dans son pays!

      

    


    
      	
        37 Ainsi mourut le roi, qui fut ramené à Samarie; et on enterra le roi à Samarie.


        

      

    


    
      	
        38 Lorsqu’on lava le char à l’étang de Samarie, les chiens léchèrent le sang d’Achab, et les prostituées s’y baignèrent, selon la parole que l’Éternel avait prononcée.

      


      	
        39 Le reste des actions d’Achab, tout ce qu’il a fait, la maison d’ivoire qu’il construisit, et toutes les villes qu’il a bâties, cela n’est-il pas écrit dans le livre des Chroniques des rois d’Israël?


        

      

    


    
      	
        40 Achab se coucha avec ses pères. Et Achazia, son fils, régna à sa place.

      


      	
        41 Josaphat, fils d’Asa, régna sur Juda, la quatrième année d’Achab, roi d’Israël.


        

      

    


    
      	
        42 Josaphat avait trente-cinq ans lorsqu’il devint roi, et il régna vingt-cinq ans à Jérusalem. Sa mère s’appelait Azuba, fille de Schilchi.

      


      	
        43 Il marcha dans toute la voie d’Asa, son père, et ne s’en détourna point, faisant ce qui est droit aux yeux de l’Éternel. (22-44) Seulement, les hauts lieux ne disparurent point; le peuple offrait encore des sacrifices et des parfums sur les hauts lieux.


        

      

    


    
      	
        44 (22-45) Josaphat fut en paix avec le roi d’Israël.

      


      	
        45 (22-46) Le reste des actions de Josaphat, ses exploits et ses guerres, cela n’est-il pas écrit dans le livre des Chroniques des rois de Juda?

      


      	


    


    * * *


    Quelle soirée et quelle nuit que celles qui suivirent la grande bataille de Ramoth!


    Toute cette armée d’Israël errant sur les montagnes de Galaad comme des troupeaux de brebis qui n’ont plus de bergers et que poursuivent des loups dévorants; cette voiture royale emportant Josaphat que suivaient au galop ses cavaliers épouvantés; cette autre voiture royale emportant un cadavre et dont le fond était découlant de sang!


    Mais cette même nuit, mes enfants, il y avait dans Samarie une prison, dans cette prison une fosse profonde, dans cette fosse profonde un pauvre prisonnier, défaillant et mal vêtu, que vous connaissez déjà. Il s’appelait Michée.


    Et depuis plusieurs semaines on le nourrissait chaque matin d’un chétif morceau de pain et de quelques gouttes d’eau, tout juste ce qu’il fallait pour que, tout en souffrant, il ne pérît cependant pas de faim ou de soif.


    Et quel mal avait-il fait?


    Hélas! il avait supplié les deux rois de ne pas monter à la guerre parce qu’elle serait leur ruine. On l’avait souffleté, on avait taxé sa parole de mensonge et de cruauté; on l’avait jeté dans les cachots des malfaiteurs.


    Mais les jugements de l’Éternel s’étaient accomplis. Le terme du long règne d’Achab était enfin venu, de la part de ce Dieu sévère mais patient qui l’avait laissé vingt-deux années sur le trône.


    Le commencement des afflictions et des châtiments qui devaient être pour Josaphat la conséquence de sa coupable alliance avec la cour d’Achab était également venu.


    Nos versets de ce jour nous offrent un double tableau très frappant et très instructif: c’est la carrière d’Achab et celle de Josaphat que le Saint-Esprit récapitule en quelques mots, et qu’il a voulu mettre comme en regard l’une de l’autre pour nous donner un enseignement.


    
      	
        
          	
            ◦ Dans l’un des tableaux nous voyons finir celle d’un méchant qui ne s’est jamais converti, malgré tous les avertissements de Dieu;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ dans l’autre, nous voyons juger celle d’un homme pieux qui avait sincèrement tourné son cœur vers Dieu et qui reçoit de lui un bon témoignage, malgré les fautes qu’il avait commises et qui troublèrent les dernières années de sa vie.

          

        

      

    


    Je reprends le récit où nous le laissâmes dimanche, à la fin de la bataille, pendant que le malheureux Achab, percé d’une flèche, vivait encore dans son chariot de guerre.


    Vous savez qu’il avait en vain pris toutes ses précautions.


    
      	
        
          	
            ◦ En vain avait-il fait revêtir ses habits au généreux Josaphat, qui faillit périr par suite de ce travestissement;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ en vain s’était-il déguisé en simple soldat,

          


          	
            ◦ en vain avait-il mis sous ses habits de soldat une forte cuirasse d’acier qui devait protéger tout son corps;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ en vain le Syrien qui le tua tirait-il à l’aventure sans viser à personne:

          

        

      

    


    L’heure de ce méchant était venue, LES JOURS DE LA PATIENCE DIVINE ÉTAIENT À LEUR DERNIER TERME.


    Achab reçut un coup mortel; la flèche pénétra précisément à la seule place qu’elle pût atteindre, à la jointure des pièces de la cuirasse, et cela, sans doute, pour que la main de Dieu fût visible dans cet événement, car il se plaît souvent à conduire les choses de telle sorte qu’on ne puisse pas méconnaître sa direction puissante et souveraine.


    Achab blessé montra du sang-froid et du courage. Il ne voulut pas quitter la bataille de peur d’ébranler la fermeté de ses troupes. Il se fit d’abord panser derrière l’armée, et, demeurant ensuite dans sa voiture, il resta jusqu’au soir sur le champ de bataille.


    Tourne-toi et mène-moi hors du camp, car on m’a fort blessé, avait-il dit d’abord à son écuyer; mais le roi, est-il ajouté au premier verset de notre leçon d’aujourd’hui, fut arrêté dans son chariot vis-à-vis des Syriens, afin que son armée, le voyant toujours là dans sa voiture, continuât de combattre vaillamment.


    La bataille fut très-grande, est-il écrit, et le sang de la plaie coulait en abondance, malgré les pansements des chirurgiens; la blessure était plus grave que le roi et ses gens ne l’avaient d’abord pensé, et sur le soir, comme le soleil allait se coucher, le malheureux et coupable prince, voyant déjà commencer l’exécution de la menace de Michée, rendit l’esprit dans son chariot.


    Quelle triste mort! Il voyait sa déroute, il périssait sous les coups de ce même roi Ben-Hadad qu’il avait épargné contre l’ordre de Dieu, et dont il avait dit: «Il est mon frère.»


    Il mourait pour avoir méprisé les avertissements de l’Éternel; quels regrets et quels poignants remords durent accompagner ses derniers moments!


    Que de bontés de Dieu négligées, que d’appels méconnus!


    
      	
        
          	
            ◦ Les miracles d’Élie s’étaient accomplis en vain,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ les autels de Bahal étaient demeurés debout,

          


          	
            ◦ Naboth avait été lapidé,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Ben-Hadad triomphait,

          


          	
            ◦ Michée était en prison,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ et les cornes de Sédécias, qui avaient-elles frappé, si ce n’est lui et son peuple?

          

        

      

    


    Et encore qu’était-ce que cette mort de son corps! Ce qu’il y avait de plus terrible c’était de s’en aller vers son juge pour avoir sa part avec «les ouvriers d’iniquité.»


    Sitôt que le soleil fut couché, les chefs (Josaphat ou Achab encore peut-être), voulant pourvoir au salut du reste de l’armée, firent crier par le camp: Que chacun se retire chez soi! Ainsi s’accomplit à la lettre la vision de Michée: L’Éternel a dit: Ceux-ci sont sans seigneur, que chacun s’en retourne dans sa maison en paix, c’est-à-dire: Le grand coupable est mort; que le peuple échappe!


    Il faut s’occuper du royaume; il faut établir le jeune roi; il faut nous mettre en sûreté avant que le soleil de demain révélant aux Syriens la mort de notre roi et la défaite de nos troupes, ils ne deviennent plus audacieux!


    Cette nuit fut donc employée par les Israélites à mettre une grande distance entre eux et les Syriens, et à emporter le cadavre de leur roi. Ils arrivèrent à Samarie, ils enlevèrent avec respect ce corps et lui firent de royales funérailles; puis on prit cette fatale voiture et on se mit à la laver du sang dont elle était remplie; on lava aussi la cuirasse du roi.


    Pendant cette opération les chiens de la ville, auxquels on ne pensait point, accoururent avec la foule, et se hâtèrent de boire et de lécher cette eau mêlée de sang dont découlaient les parvis de la place, et tout à coup le peuple se rappela la prophétie du grand Élie: «Comme les chiens ont léché le sang de Naboth, les chiens lécheront aussi ton propre sang (1 Rois, XXI, 19.).»


    Mais ici se présente une question.


    Était-ce, après tout, une bien grande punition, pour un roi coupable de tant de crimes, que d’avoir son sang léché par des chiens après sa mort?


    Que la terre de Ramoth ou le soleil de Samarie le boive, ou que ce soient des chiens, que lui importe?


    En a-t-il la moindre souffrance?


    Et pour Jésabel même, l’infâme Jésabel, qui mourut quelques années plus tard, était-ce un châtiment proportionné à ses crimes, que des chiens dévorassent tout son corps et n’en laissassent sur le pavé de Samarie que «le crâne, les pieds et les paumes des mains (1 Rois, XXI, 23; 2 Rois, IX. 35-53.)?»


    Que ce soient des chiens qui mangent ses chairs après sa mort, ou que ce soient des vers de terre, comme il arrive à tous les morts, bons ou mauvais, qu’importe à Jésabel?


    Qu’y a-t-il de grave dans cette histoire de chiens, dans cette parole d’Élie, dans ce jugement de Dieu?


    Il faut bien que ce soit grave puisque les Écritures nous l’ont ainsi rapporté. Qu’en pensez-vous?


    Ah! ce sont des signes destinés à enseigner sur la terre, aux habitants de la terre, qu’il y a dans le ciel un Dieu qui se souvient du mal et en tirera vengeance.


    
      	
        
          	
            ◦ Et quand? À l’heure de la mort?


            
              	
                Non, mais après la mort, au jour du jugement.

              

            

          


          	
            ◦ Et où? Sur la terre? Dans Samarie? Dans la rue?


            
              	
                Non, mais dans la Géhenne.

              

            

          


          	
            ◦ Et sur quoi? Sur le corps mortel? Sur la chair? Sur le sang?


            
              	
                Non, car tout cela doit passer par la mort à cause du péché, et ce jugement-ci est sur tous les hommes également, mais sur le corps et sur l’âme tout ensemble.

              

            

          

        

      

    


    Lisez-moi une déclaration de Jésus-Christ à ce sujet, Matth., X, 28.


    Ainsi donc fut jugé Achab; et maintenant écoutez ce qu’ajoute le Seigneur. Il nous dit ce qu’Achab avait fait pendant son long règne; des villes, un palais d’ivoire (c’est-à-dire où l’ivoire, sans doute, était prodigué pour l’ornement des salles), puis il s'endormit avec ses pères.


    Cette parole est très grave; c’est comme si elle nous disait: Vous pouvez avoir encore vingt-deux ans de vie; vous pouvez acheter des chevaux, bâtir des maisons de campagne ou de ville, avoir de beaux appartements, même un palais d’ivoire, n’importe! Il y aura toujours cette fin: VOUS VOUS ENDORMIREZ ET VOUS SEREZ JUGÉS!


    Et ce n’est pas non plus sans de grandes raisons, chers enfants, que le Seigneur, après cette carrière du méchant Achab, nous rappelle celle du pieux Josaphat qui l’avait commencée à peu près en même temps, et qui la poursuivit vingt-cinq ans à Jérusalem.


    Ce roi, nous est-il dit pour nous encourager et pour nous consoler tout ensemble, ce roi, malgré quelques fautes dont il se rendit coupable et à cause desquelles il eut de grandes épreuves, ce roi fut un homme selon le cœur de Dieu. C’est pour cela que dans la bataille de Ramoth il fut si visiblement protégé au moment où les trente-deux capitaines de Ben-Hadad allaient fondre sur lui, et où il cria à l'Éternel.


    Ce roi suivit entièrement la voie d’Asa son père (qui était un homme pieux), et il ne s’en détourna point, faisant ce qui est droit devant l'Éternel. Il paraîtrait aussi qu’il eut le bonheur d’avoir une mère pieuse, puisque le Saint-Esprit a pris soin de la nommer en passant, comme si elle avait eu une influence marquée sur la carrière de son fils.


    Ah! chers enfants, voyez le bonheur de ce prince; il avait eu un père pieux, et sa bénédiction, telle qu’elle est consignée dans les Écritures, fut d’avoir suivi entièrement la voie de son père.


    Que cette parole vous aille au cœur, mes enfants!


    Pourquoi la plupart d’entre vous sont-ils ici?


    Parce qu’ils ont le grand bonheur, par la grâce de Dieu, d’avoir sur la terre un père pieux comme Asa et une mère craignant Dieu comme Hazuba. Ah! qu’ils sentent leur privilège et leur responsabilité, et que, quand ils mourront, on puisse dire d’eux, comme de Josaphat, qu’ils ont suivi la voie de leur père, faisant ce qui est droit devant l'Éternel!


    C’est là une grâce d’élection, car ce n’est pas l’enfant qui a choisi son père; c’est Dieu qui le lui donne. Et combien n’y a-t-il pas de pauvres enfants qui sont au contraire entraînés au mal par leurs parents!


    Plus qu’un mot, qui nous est dit encore ici sur cet homme pieux. La Bible ne nous cache point les torts des enfants de Dieu; il y en eut deux très graves dans la vie de Josaphat, et de ces deux fautes découlèrent après lui les plus affreux malheurs sur son peuple et sur sa famille.


    
      	
        
          	
            1. Les hauts lieux ne furent pas ôtés (c’est-à-dire ces lieux où l’on offrait des sacrifices, ce qui était contraire à la loi de Dieu). Josaphat les désapprouvait, mais il ne mit pas assez de fermeté à les détruire.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Il fit avec Achab cette alliance d’où résulta la démoralisation de ses officiers, le désordre de la religion dans son royaume et le funeste mariage de son fils.

          

        

      

    


    

    
  


  
    

    DIX-NEUVIÈME LEÇON


    1 ROIS, XXII, 46-54.


    
      	
        46 (22-47) Il ôta du pays le reste des prostitués, qui s’y trouvaient encore depuis le temps d’Asa, son père.

      


      	
        47 (22-48) Il n’y avait point de roi en Edom: c’était un intendant qui gouvernait.

      

    


    
      	
        48 (22-49) Josaphat construisit des navires de Tarsis pour aller à Ophir chercher de l’or; mais il n’y alla point, parce que les navires se brisèrent à Etsjon-Guéber.


        

      

    


    
      	
        49 (22-50) Alors Achazia, fils d’Achab, dit à Josaphat: Veux-tu que mes serviteurs aillent avec les tiens sur des navires? Et Josaphat ne voulut pas.

      


      	
        50 (22-51) Josaphat se coucha avec ses pères, et il fut enterré avec ses pères dans la ville de David, son père. Et Joram, son fils, régna à sa place.


        

      

    


    
      	
        51 (22-52) Achazia, fils d’Achab, régna sur Israël à Samarie, la dix-septième année de Josaphat, roi de Juda. Il régna deux ans sur Israël.

      


      	
        52 (22-53) Il fit ce qui est mal aux yeux de l’Éternel, et il marcha dans la voie de son père et dans la voie de sa mère, et dans la voie de Jéroboam, fils de Nebath, qui avait fait pécher Israël.


        

      

    


    
      	
        53 (22-54) Il servit Baal et se prosterna devant lui, et il irrita l’Éternel, le Dieu d’Israël, comme avait fait son père.

      

    


    



    * * *


    Il nous semble quelquefois de certains récits de la Bible qu’ils ne sont que l’histoire d’un ancien monde et qu’ils ne nous regardent pas.


    Non, chers enfants, c’est l’histoire de notre monde et elle nous regarde.


    En effet, non seulement il nous faudra tous finir à notre tour comme ces deux rois dont parlent vos versets de ce matin, et l’on dira bientôt de nous comme de chacun d’eux: «Puis il mourut;», mais encore cette mort qui visite infailliblement les vieux, visite souvent aussi les jeunes.


    À peu près à l’heure où je vous donnais mon avant-dernière leçon, l’un des plus fidèles serviteurs de Dieu dans notre Suisse, comme il venait de prêcher et qu’il se préparait pour un second service, rendit tout à coup son âme à Dieu (Auguste Rochat).


    Le même jour, tout près de cet oratoire, il en était de même d’une jeune et pieuse mère de famille. Et pendant notre dernière leçon, une aimable jeune personne, qui faisait les apprêts de ses noces, était également rappelée. Presque en même temps, Dieu reprenait à lui une chère petite fille qui n’avait pas encore votre âge.


    



    Chers enfants, on a pu rendre grâces de ce que plusieurs des nombreuses personnes que Dieu a retirées dernièrement étaient de celles à qui le Seigneur Jésus dira au dernier jour: «Cela va bien, bon et fidèle serviteur; entre dans la joie de ton Maître;», mais chaque fois que nous entendons parler de tels départs, il faut que chacun de nous se demande: Ò mon Dieu! et moi suis-je de ceux qui t’appartiennent, de ceux qui ont donné leur cœur à Jésus, de ceux en qui il vit, de ceux auxquels il dira: «Venez, les bénis de mon Père;», car, ô mon Dieu, il y en a aussi auxquels tu diras: «Retirez-vous de moi; je ne vous connais pas. Allez, maudits, au feu éternel (Matth., XXV, 41.)!»


    Et même, tu l’as déclaré, ceux-là sont le plus grand nombre, car «large est la porte et large est le chemin qui mènent à la mort, et il y en a beaucoup qui y passent; mais étroit est le chemin qui mène à la vie, et il y en a peu qui le trouvent (Matth., VII, 14.).»


    Eh bien, chers enfants, c’est pour nous exercer à de telles réflexions que ces carrières royales nous sont racontées dans la Bible, aux livres des Rois et des Chroniques.


    Il est une pensée qui me frappe, quand je lis le jugement que le Saint-Esprit prononce en quelques lignes sur chacun de ces princes; le récit de son passage sur la terre finit toujours par ces mots si simples, mais si graves: Puis il mourut.


    
      	
        
          	
            ◦ Il marcha avec Dieu comme David son père pour faire le bien, puis il mourut.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Il marcha sur les traces de Jéroboam pour faire le mal, puis il mourut.

          

        

      

    


    En lisant ces courtes mais solennelles biographies, on se dit à soi-même: Et si mon nom eût dû suivre aussi sur cette liste, qu’aurait dit de moi ce même Esprit qui a jugé les Josaphat et les Achazia?


    Il marcha sur les traces de..., puis il mourut.


    Sur quelles traces, ô mon Dieu?...


    Eh bien, chers enfants, faites-vous les mêmes questions à la vue des deux rois dont nous achevons l’histoire. Vous ne portez pas de sceptre, mais vous n’en avez pas moins une tâche comme eux, un règne devant Dieu; vous devez régner et bien régner sur votre âme, sur votre corps, sur votre temps, sur votre cœur, sur vos volontés, sur vos facultés.


    
      	
        
          	
            ◦ Oui, chacun de nous a un règne de quelques jours, de quelques années, et il y a un livre de chroniques où est enregistré comment chacun de nous accomplit le court trajet de cette vie de passage.

          

        

      

    


    Oh! que les jours qui s’écoulent sont donc importants! Que toutes nos heures sont solennelles! Elles durent encore. Voici l’année où votre histoire se fait; voici le temps où elle s’écrit dans «le livre de Mémoire (Mal., III, 16.),» dans les chroniques du ciel.


    Oh! faites-la bonne en attendant que la page finisse aussi pour vous par ces mots inévitables: «Puis il mourut; il s’endormit avec ses pères, et on l’ensevelit dans la cité de Genève, en attendant le jour où il paraîtra devant Dieu.»


    Je reprends les versets au 46e.


    Le reste des faits de Josaphat... n’est-il pas écrit au livre des Chroniques?


    Ce mot de chroniques veut dire annales, du mot grec chronos, temps, histoire du temps (comme on dit chronologie, science du temps; chronomètre, mesure du temps, etc.); et les livres dont il est ici question sont sans doute les archives publiques tenues par les scribes ou les sacrificateurs.


    Le Saint-Esprit y a puisé ce qu’il a voulu nous en conserver dans deux petits cahiers, les deux livres appelés des Rois et les deux livres appelés des Chroniques; et il y a ajouté ce qu’il a jugé bon pour notre instruction.


    Les archives étaient sans doute d’immenses volumes, comme celles de la petite république de Genève, qui ne datent que de trois cents ans et suffisent à remplir des chambres. Nous devons remercier Dieu pour l’admirable brièveté de la Bible, qui la met à la portée de tous.


    Dieu a jugé bon de nous faire connaître, aux versets 47 et 48, deux ou trois faits de plus concernant le règne de Josaphat:


    1° Le premier fait, est qu’il extermina du pays le reste des prostitués; c’étaient des abominables qui imitaient dans leurs débordements les péchés des nations les plus impures. Il en est parlé dans l’histoire d’Asa et dans celle du méchant roi Roboam. Asa les chassa autant qu’il le put, mais il en restait encore sous Josaphat, qui renouvela ses efforts pour en purger le pays. Ce fait est à son honneur.


    Un roi ne doit pas craindre de s’exposer pour maintenir chez son peuple la pureté et l’honnêteté, autant que le lui permet son pouvoir légitime; il faut souvent pour cela beaucoup de force, de décision et de piété: il faut sacrifier sa popularité et parfois être haï d’une partie de la population; mais c’est ainsi qu’on attire sur son pays la bénédiction de Dieu.


    2° Le second fait, c’est qu’il n’y avait point de roi en Edom, mais seulement un vice-roi. Ce pays était à l’orient de la mer Morte, au sud-est de la Palestine, et son nom lui venait d’Esaü ou Edom, fils d’Isaac; son peuple était donc descendant d’Abraham comme les Israélites, mais il était néanmoins leur ennemi.


    David l’avait subjugué, et c’est pour montrer par un trait saillant les hautes prospérités du règne de ce grand prince qu’il nous est rappelé ici que, sous Josaphat, Edom n’avait point de roi.


    Quand Juda était gouverné par de méchants rois, Dieu les humiliait en donnant la victoire à Edom: quand les rois de Juda étaient pieux, Dieu humiliait les Iduméens.


    3° Le troisième trait, c’est cette flotte de Tarsis qui allait chercher de l’or à Ophir. Il y avait deux Tarsis: l’une à l’extrême occident, l’autre à l’extrême orient; l’une où l’on se rendait par la mer Méditerranée, l’autre par la mer Rouge.


    La première, selon les uns, était l’Espagne, selon les autres l’Angleterre, où se rendaient les anciens Phéniciens pour chercher dans des lieux très-éloignés qu’eux seuls connaissaient, l’étain et le cuivre dont ils faisaient l’airain pour leurs cuirasses. C’était un grand voyage qui prenait plusieurs années.


    Vous vous rappelez, n’est-ce pas, le prophète qui s’embarqua à Joppé sur un navire de Tarsis pour fuir de devant l’Éternel (Jonas, 1, 3.); c’était la Tarsis d’occident. Mais il y en avait une autre où l’on se rendait par la mer Rouge et qu’on croit être l’île de Ceylan, par où l’on allait jusqu’à Ophir dans les Indes. C’était Salomon qui, le premier, avait fait ce trafic par lequel il s’était extraordinairement enrichi (1 Rois, X, 22.). Ses vaisseaux mettaient trois ans à faire le voyage, et ils en rapportaient de l’or, de l’ivoire, des singes, des paons et des perles.


    Eh bien, voici ce qui arriva à Josaphat.


    Le jeune Achazia, fils d’Achab, qui commençait, la dix-septième année du règne de Josaphat, le sien, qui n’en dura que deux, lui proposa de s’associer pour construire une flotte à Hetsjon-Guéber sur la mer Rouge. Josaphat y consentit, mais la flotte n’y alla point, et cela pour deux raisons:


    
      	
        
          	
            ◦ une humaine qui nous est ici donnée, c’est que les navires furent brisés par la tempête;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ une divine qui nous est donnée au livre des Chroniques ( 2 Chron., XX, 35-37.).

          

        

      

    


    Ce fut encore un péché de Josaphat de s’associer de nouveau aux méchants; et cette fois il comprit qu’il était justement puni de Dieu; aussi, quand Achazia lui proposa de recommencer, ou au moins de permettre que leurs matelots partissent ensemble, il s’y refusa net, ayant reconnu par expérience le danger pour son peuple de s’associer avec les gens sans crainte de Dieu.


    Cette grande leçon nous a déjà été donnée par les malheurs de Josaphat à la suite de sa première liaison avec le père d’Achazia. Nous avons vu que, s’il faut être bon et bienveillant envers tous, il ne faut pas fréquenter ceux que l’Écriture appelle les méchants, ceux qui n’honorent pas Dieu.


    Lisez-moi là-dessus 1 Cor., XV, 33; V, 9-13. 2 Tim., II, 17. Prov., I, 10-15.


    De jeunes filles dans des pensionnats ou des ateliers, de jeunes garçons dans des collèges, doivent être aimables, obligeants, prompts à rendre service; mais ils doivent se garder de toute familiarité et observer une sage réserve vis-à-vis de ceux qui ne craignent pas Dieu.


    Ne vous croiriez-vous pas sans honneur et sans cœur si vous faisiez vos amis de gens qui parleraient mal de votre père ou de votre mère? et auriez-vous moins d'égards pour votre Dieu que pour vos parents?


    Josaphat s’endormit avec ses pères.


    Ce mot est très fréquent dans la Bible pour exprimer la mort, et il nous enseigne qu’elle sera suivie d’un réveil, d’une résurrection. Jésus disait de Lazare: «Notre ami dort, je vais l’éveiller.» Il disait à Jaïrus: «Ta petite fille n’est pas morte, mais elle dort,» et Paul écrivait aux Thessaloniciens: «Ne vous affligez pas touchant ceux qui dorment (Jean, XI, 11. Matth., IX, 24. 1 Thess., IV, 14.).»


    David, dans ses Psaumes, parle souvent de ce réveil, et Daniel a dit de ceux qui «dorment dans la poussière de la terre, qu’ils se relèveront pour une gloire ou pour un opprobre éternels (Ps. XLIX, 16. Dan., XII, 2.).»


    Disons maintenant quelques mots du malheureux Achazia. Il était beau-frère du fils de Josaphat; la méchante Athalie était sa sœur et vivait auprès de Josaphat. Il ne régna que deux ans, mais il fut tel et pire que son père. Il eut le malheur d’avoir tout le contraire de ce que Dieu a donné à la plupart d’entre vous; il eut un mauvais père et une mauvaise mère, et il suivit leur train et celui de Jéroboam. Il irrita l’Éternel, le Dieu d’Israël; il servit Baal, cette horrible divinité que les Syriens adoraient par un culte impur et cruel.


    Il fit ce qui déplaît à l’Éternel: Voilà l’histoire de ce pauvre jeune roi, et voilà l’histoire des hommes depuis leur chute.


    Dieu a réduit leur vie à soixante et dix ou quatre-vingts ans pour réprimer la puissance de mal qui est en eux; mais ils n’en continuent pas moins à pécher parce qu’il y a en eux une source de mal qui ne peut être tarie que par la puissance de l’Esprit de Dieu dans leurs coeurs; c’est cette puissance qu’il faut demander avec ardeur...


    



    
  


  
    

    VINGTIÈME LEÇON


    2 ROIS, I, 1-10.


    
      	
        1:1 Moab se révolta contre Israël, après la mort d’Achab.

      


      	
        2 Or Achazia tomba par le treillis de sa chambre haute à Samarie, et il en fut malade. Il fit partir des messagers, et leur dit: Allez, consultez Baal-Zebub, dieu d’Ekron, pour savoir si je guérirai de cette maladie.

      

    


    
      	
        3 Mais l’ange de l’Éternel dit à Élie, le Thischbite: Lève-toi, monte à la rencontre des messagers du roi de Samarie, et dis-leur: Est-ce parce qu’il n’y a point de Dieu en Israël que vous allez consulter Baal-Zebub, dieu d’Ekron?


        

      

    


    
      	
        4 C’est pourquoi ainsi parle l’Éternel: Tu ne descendras pas du lit sur lequel tu es monté, car tu mourras. Et Élie s’en alla.

      


      	
        5 Les messagers retournèrent auprès d’Achazia. Et il leur dit: Pourquoi revenez-vous?


        

      

    


    
      	
        6 Ils lui répondirent: Un homme est monté à notre rencontre, et nous a dit: Allez, retournez vers le roi qui vous a envoyés, et dites-lui: Ainsi parle l’Éternel: Est-ce parce qu’il n’y a point de Dieu en Israël que tu envoies consulter Baal-Zebub, dieu d’Ekron? C’est pourquoi tu ne descendras pas du lit sur lequel tu es monté, car tu mourras.

      


      	
        7 Achazia leur dit: Quel air avait l’homme qui est monté à votre rencontre et qui vous a dit ces paroles?


        

      

    


    
      	
        8 Ils lui répondirent: C’était un homme vêtu de poil et ayant une ceinture de cuir autour des reins. Et Achazia dit: C’est Élie, le Thischbite.

      


      	
        9 Il envoya vers lui un chef de cinquante avec ses cinquante hommes. Ce chef monta auprès d’Élie, qui était assis sur le sommet de la montagne, et il lui dit: Homme de Dieu, le roi a dit: Descends!


        

      

    


    
      	
        10 Élie répondit au chef de cinquante: Si je suis un homme de Dieu, que le feu descende du ciel et te consume, toi et tes cinquante hommes! Et le feu descendit du ciel et le consuma, lui et ses cinquante hommes.

      

    


    



    * * *


    Le Saint-Esprit met aujourd’hui sous nos yeux un spectacle bien triste, mais profondément instructif: c’est l’endurcissement du malheureux Achazia sous les jugements et les avertissements de Dieu.


    Je dis deux choses: les jugements et les avertissements de Dieu, et vous tous qui êtes ici vous en recevez tous les jours dans votre propre personne ou dans la personne de ceux qui vous entourent. En effet, Dieu, pour ramener à Lui les pécheurs, emploie deux sortes de leçons: 1° Celles de sa providence; 2° celles de sa Parole.


    1° Les leçons de sa providence:


    Voici un homme, voici un enfant qui, tout à coup, tombe malade. Il voit un air sérieux, inquiet sur le visage de son père et de sa mère: Ah! mon Dieu, dit-il, je ne suis qu’un vermisseau, et non seulement je ne suis qu’un «étranger et un voyageur sur la terre,», mais peut-être vais-je mourir demain. Je vais paraître devant toi, ô Dieu: pardonne et fais grâce!


    Voici un enfant qui perd l’un ou l’autre de ses parents. Oh! mon Dieu, sois mon père, s’écrie-t-il, daigne me remplacer ma mère! Tu es le père des orphelins. Oh! que j’aie ta faveur!


    Voici un homme qui perd toute sa fortune. Il se croyait indépendant; tout allait pour lui comme les roues dans une machine, et maintenant il ne sait plus de quoi il nourrira sa famille. Alors il regarde en haut; il dit: Mon Dieu, tu nourris les petits des oiseaux, tu revêts les fleurs de la campagne, tu auras soin de mes enfants!


    En voici un autre qu’on calomnie, qu’on insulte, qu’on persécute! Il reçoit toutes sortes de peines de ceux dont il attendait bien autre chose. Il n’a plus que son Dieu.


    Peut-être qu’alors ces hommes, ces enfants, vont se détacher des vanités de la vie et chercher leur refuge en Dieu et en ses promesses.


    Voilà, mes amis, les premières leçons que Dieu donne souvent aux pécheurs.


    Ensuite viennent celles de la Bible.


    Un homme lit certaines déclarations et il est effrayé. Un pasteur ou un ami le visite et lui parle «de la justice, de la tempérance et du jugement à venir (Actes XXIV, 25.)»; et alors, comme le général Félix, il devient tout tremblant et dit: Ah! il faut que j’y pense!


    
      	
        
          	
            ◦ Souvent, au moment où l’on y songe le moins, on reçoit des impressions qui vous pénètrent comme une épée et vous montrent des vérités qu’on s’étonne de n’avoir jamais reconnues auparavant.

          

        

      

    


    Eh bien, chers enfants, vous allez voir, dans vos versets, comment Dieu envoie ces deux sortes de leçons au malheureux Achazia, et vous allez voir qu’Achazia, ainsi qu’il arrive aux réprouvés, bien loin d’en profiter, ne fait que s’enfoncer dans le mal.


    Vous allez voir qu’il en reçoit d’abord deux, pour lui rappeler son péché, et qu’il n’en tire d’autre conclusion que de consulter les diseurs de bonne aventure et d’outrager par là le Dieu vivant et vrai.


    Vous allez voir qu’il en reçoit ensuite de la parole de l’homme de Dieu, et qu’il n'en tire encore d’autre conclusion que de s’irriter contre les prophètes et de vouloir les écraser.


    Le premier avertissement de la Providence, c’est la révolte de Moab.


    À l’orient du Jourdain se trouve ce que nous appelons en Suisse un Oberland, un pays d’en haut, habité par deux peuplades descendues l’une de Moab, fils de Lot, l’autre d’Edom ou Esaü, fils d’Isaac.


    
      	
        
          	
            ◦ Quand le peuple d’Israël était fidèle, Dieu lui soumettait ses ennemis: Edom, Syrie, Moab, Ammon, les Philistins, etc., etc.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Quand Israël était infidèle, Dieu se servait de ces mêmes peuples, comme d’une verge pour l’humilier et le châtier.

          

        

      

    


    Ainsi la révolte des dix tribus fut une punition des péchés de Salomon (1 Rois XI, 11.). Après cette séparation en deux royaumes, Moab demeura encore quelque temps soumis à Israël et Edom à Juda, mais lorsque Achab fut mort Dieu montra son déplaisir en permettant la révolte de Moab et les guerres qui s’ensuivirent, et plus tard, sous Joram, Edom se sépara également du royaume de Juda (2 Rois VIII, 22.).


    
      	
        
          	
            ◦ Quand donc vous verrez, dans un pays qui connaît Dieu, des divisions, des révolutions, des guerres, des effusions de sang, il faudra vous dire:

          

        

      

    


    Dieu châtie probablement cette nation à cause du peu de respect qu’on y a montré pour son culte et pour ses volontés. L’ancien Testament nous enseigne cette vérité.


    Voilà donc un premier avertissement de la Providence que Dieu donnait au jeune roi dès l’entrée de son règne; mais il n’en profita guère; ce règne fut très court, et qu’en est-il dit? Vous l’avez vu au chapitre précédent, verset 53e.


    Dieu parle ensuite de plus près à Achazia.


    Voici un second avertissement, une maladie inattendue.


    Il va être couché sur un lit de souffrance et de mort. Il était dans son palais et il y oubliait Dieu. Il se croyait en sûreté: Qu’ai-je à craindre? Je suis roi; je suis bien portant, je suis jeune. Je n’imite point mon père dans ses imprudences; il est allé à la guerre de Ramoth se faire percer d’une flèche; moi je reste dans mon palais et je ne vais point de ma personne à la guerre d’Edom: j’y laisse aller mes généraux. Je ne fais que commencer mon règne; je veux jouir de la vie et goûter tous les plaisirs du trône.


    Mais quelle leçon soudaine, chers enfants! Le voilà dans ses joies profanes et dans sa sécurité, causant avec ses courtisans et s’appuyant sur le treillis de la fenêtre dans la chambre haute du palais de Samarie. Tout d’un coup le treillis se rompt, le roi tombe sur la terrasse, on le relève; il n’est pas mort, mais si ses membres ne sont pas brisés il y a quelque chose de pire, car il sent un désordre intérieur.


    
      	
        
          	
            ◦ Ces accidents de la vie nous avertissent fortement, mes amis. Il n’y a à chaque instant que quelques soupirs entre nous et l’éternité; l’épaisseur d’une feuille de papier, pour ainsi dire, entre la terre et le ciel ou la terre et l’enfer!

          

        

      

    


    La mort vient nous chercher dans la maison comme à la guerre; une flèche tirée à l’aventure était venue traverser le seul point vulnérable de la cuirasse d’Achab; et son fils, couché nonchalamment sur le treillis de sa fenêtre, va être dans quelques secondes porté sur son lit avec la mort dans le corps.


    Chaque semaine on nous raconte des faits semblables.


    Dimanche je vous en disais plusieurs. Aujourd’hui, je puis, hélas! en ajouter encore un qui vient de se passer à Lausanne. Une dame très myope s’occupait dans son jardin, elle se baisse sur un vase pour y voir de plus près une fleur, elle n’aperçoit pas le petit bâton peint en vert qui soutient la tige; ce bâton lui perce l’œil et elle meurt en quelques heures dans d’horribles souffrances.


    L’accident d’Achazia ne vous rappelle-t-il pas aussi celui du jeune homme, qui, s’étant endormi sur la fenêtre d’une salle où Saint Paul prêchait, tomba du troisième étage et fut relevé sans vie (Actes, XX, 9.)?


    Que d’enfants qui le matin étaient heureux et faisaient la joie de leurs parents, et qui le soir étaient morts, l’un dans la rivière, l’autre dans la rue!... Il faut nous tenir toujours prêts; c’est le seul moyen de n’être pas surpris.


    Je suppose qu’il vous arrivât un accident comme celui d’Achazia, mes enfants; serait-il mal d’appeler un médecin? Oh! non. Et pourtant ne vous rappelez-vous pas un roi pieux qui est sévèrement blâmé de Dieu pour avoir fait chercher des médecins? Le roi Asa.


    Oui, mais son péché était de n’avoir pensé qu’aux médecins et non au Seigneur (2 Chron., XVI, 12.).


    Hélas! les médecins, même les plus habiles, ne sont que de pauvres hommes sujets à l’erreur. Quelquefois il leur arrive de hâter la mort au lieu de la retarder; mais souvent ils sont au contraire en grand secours. Il n’y a donc pas de mal à chercher le médecin; mais il faut chercher surtout le Seigneur, sans lequel le médecin, d’ailleurs, ne peut rien.


    Le péché d’Achazia fut bien plus grave que celui d’Aza; non seulement il oublia Dieu, mais, se voyant très mal, il alla consulter les diseurs de bonne aventure et les oracles du faux dieu de Hékron, au pays des Philistins.


    Baal est, vous le savez, un mot hébreu qui signifie Seigneur et que les païens de ces contrées appliquaient à leurs divinités. Aussi le retrouvons-nous souvent dans les noms des Carthaginois qui, sortis de Tyr et de Sidon, parlaient la même langue que les Hébreux (Asdrubal, Annibal, etc.). Zébub en hébreu signifie mouche.


    On a demandé pourquoi ce nom de «dieu des mouches» Les uns croient que cette divinité devait préserver le pays du fléau des insectes, les autres que le marmottement des prêtres ressemblait au bourdonnement d’une grosse mouche.


    Ce nom de Béelzébub est donné au diable, appelé le prince des démons (Matth., XII, 24.), ce qui montre que, sous ces noms et ces images, des esprits impurs étaient réellement adorés comme Dieu par les idolâtres.


    Le malheureux et coupable Achazia n’envoyait pas demander à ce dieu de Hékron des moyens de guérison, mais une réponse devineresse: Est-ce que je guérirai?


    C’est ainsi que ce misérable abandonnait le Dieu de ses pères, outrageait la vraie religion, donnait publiquement un scandale à son peuple, déclarait aux gentils qu’il n’avait point de confiance en Jéhovah, entraînait ses officiers au mal et péchait à main levée. Et cela dans quel temps! Hélas! dans le temps où Dieu l’avait averti par deux fois et l’avait couché sur un lit de maladie.


    Qu’aurait fait un fidèle dans cette position?


    Aurait-il appelé, des médecins?


    Oui, mais il ne se serait, pas inquiété avant tout de savoir s'il guérirait; la grande affaire, quand on est malade et aussi quand on ne l’est pas, ce n’est pas la question d’Achazia: Est-ce que je guérirai? mais celle-ci:


    Suis-je en paix avec Dieu?


    Mes péchés sont-ils pardonnés?


    Avec la Bible nous n’avons pas besoin d’oracles. Nous savons que «toutes choses contribuent au bien de ceux qui aiment Dieu. Ni la vie ni la mort ne peuvent nous séparer de Christ (Rom., VIII, 27, 37.).» «Le chrétien se réjouit dans l’espérance de la gloire (Rom., V, 23.).» «S’il doit souhaiter de vivre ou de mourir, il ne sait même pas (Philip., 1,21-23.).»


    Mais à peine les officiers d’Achazia étaient-ils partis et s’étaient-ils mis en marche vers le Midi qu’on les vit revenir. Que vous est-il arrivé, leur demandait-on. Un homme est monté au-devant de nous et a dit: Retournez vers le roi et dites-lui: Ainsi a dit l'Éternel: N’y a-t-il point de Dieu en Israël que tu viennes consulter Baalzébub, dieu de Hékron? À cause de cela tu ne descendras pas du lit où tu es monté, mais certainement tu mourras. Il ne serait donc sans cela pas mort de cette maladie.


    En effet, dès que les officiers étaient partis, Dieu avait résolu de lever le scandale d’une manière éclatante. On les a vus partir, on les verra revenir! Un ange de l'Éternel était allé à Élie Tisbite, qui était caché en quelque lieu retiré d’Israël, et dont on ne parlait plus, et lui avait dit: Monte au-devant des messagers du roi.


    Élie était allé hardiment et sans être, paraît-il, reconnu d’eux; il leur avait parlé avec tant d’autorité qu’ils obéirent à sa voix et renoncèrent à accomplir le commandement de leur roi, ne doutant pas que celui-ci ne se rangeât à la volonté de Dieu si clairement manifestée.


    L’aspect vénérable du prophète, son regard majestueux, la solennité de ses manières et de son langage les avait saisis, et cet homme vêtu de poil arrêta les officiers du roi d’Israël et les fit retourner en arrière sans redouter la colère de leur maître.


    Le jeune roi, accablé et confondu, se dit aussitôt: Ce ne peut être que cet Élie que mon père appelait «son ennemi,» qui ne lui prédisait que du mal; je le hais comme mon père l’a haï. — Alors il demanda: Comment était fait cet homme qui vous a dit ces paroles? Il était vêtu de poil et il avait une ceinture de cuir comme les plus pauvres du pays, et comme fut plus tard Jean-Baptiste (Matth., III, 4.).


    Il vivait ainsi sans doute pour se détacher mieux de la terre, pour montrer aux hommes qu’il se donnait à Dieu, non pas pour mériter le ciel, comme font les moines, mais pour rendre son ministère plus frappant aux yeux du peuple. Le Seigneur ne demande pas cela à tous; ses apôtres étaient vêtus comme tout le monde et lui-même mangeait et buvait comme les autres hommes.


    C’est Élie! s’écrie alors le roi, plus mauvais que son père Achab qui, plus d’une fois, s’était soumis à la parole d’Élie, et qui avait eu quelque mélange de foi et de crainte de Dieu dans sa méchanceté même.


    Achazia, semblable à sa mère Jésabel, veut qu’on saisisse Élie, qu’on le châtie, qu’on le fasse mourir. S’il avait eu quelque sagesse, il se serait écrié: Si Dieu veut que je meure, eh bien, que je meure comme un enfant de Dieu avec son pardon et sa grâce!


    Mais non! on lui dit qu’il va mourir et il croit encore tenir dans sa main sa vie et celle des autres; il envoie un capitaine et cinquante soldats qui doivent lui ramener le prophète mort ou vif.


    


  


  
    

    VINGT ET UNIÈME LEÇON


    2 ROIS, I, I, 11-18.


    
      	
        11 Achazia envoya de nouveau vers lui un autre chef de cinquante avec ses cinquante hommes. Ce chef prit la parole et dit à Élie: Homme de Dieu, ainsi a dit le roi: Hâte-toi de descendre!


        

      

    


    
      	
        12 Élie leur répondit: Si je suis un homme de Dieu, que le feu descende du ciel et te consume, toi et tes cinquante hommes! Et le feu de Dieu descendit du ciel et le consuma, lui et ses cinquante hommes.

      


      	
        13 Achazia envoya de nouveau un troisième chef de cinquante avec ses cinquante hommes. Ce troisième chef de cinquante monta; et à son arrivée, il fléchit les genoux devant Élie, et lui dit en suppliant: Homme de Dieu, que ma vie, je te prie, et que la vie de ces cinquante hommes tes serviteurs soit précieuse à tes yeux!


        

      

    


    
      	
        14 Voici, le feu est descendu du ciel et a consumé les deux premiers chefs de cinquante et leurs cinquante hommes: mais maintenant, que ma vie soit précieuse à tes yeux!

      


      	
        15 L’ange de l’Éternel dit à Élie: Descends avec lui, n’aie aucune crainte de lui. Élie se leva et descendit avec lui vers le roi.


        

      

    


    
      	
        16 Il lui dit: Ainsi parle l’Éternel: Parce que tu as envoyé des messagers pour consulter Baal-Zebub, dieu d’Ekron, comme s’il n’y avait en Israël point de Dieu dont on puisse consulter la parole, tu ne descendras pas du lit sur lequel tu es monté, car tu mourras.

      


      	
        17 Achazia mourut, selon la parole de l’Éternel prononcée par Élie. Et Joram régna à sa place, la seconde année de Joram, fils de Josaphat, roi de Juda; car il n’avait point de fils.


        

      

    


    
      	
        18 Le reste des actions d’Achazia, et ce qu’il a fait, cela n’est-il pas écrit dans le livre des Chroniques des rois d’Israël?

      

    


    



    * * *


    La Bible, mes enfants, est le livre de Dieu ou elle n’est pas le livre de Dieu.


    Si la Bible n’est pas le livre de Dieu, ah! il ne faut pas être ici, il ne faut pas nous dire chrétiens; il ne nous reste que le désespoir, et la pensée horrible que nous mourons comme les bêtes, ou bien que nous allons devant le Juge sans réconciliation, sans Sauveur. «Si Christ n’est pas ressuscité, nous sommes les plus malheureux des hommes,» disait Paul; «nous sommes encore dans nos péchés, sous la colère de Dieu, et si nous n’avons mis notre espérance dans le Christ que pour cette vie seulement, nous sommes les plus misérables de tous les hommes (1 Cor., XV, 17-19.).»


    Mais d’un autre côté, si la Bible est de Dieu, ah! prenons garde de ne pas être comme ces malheureux et coupables capitaines qui, tout en appelant Élie homme de Dieu, l’outragent et le persécutent et qui périssent par le feu du ciel!


    Si la Bible est de Dieu, que deviendront ceux qui ne s’en embarrassent pas, qui ne la suivent pas, et qui se font les amis de ceux qui l’outragent et la persécutent?


    C’est Jésus-Christ qui a dit que ceux qui n’écouteront pas les paroles de ses apôtres seront traités au jour du jugement plus rigoureusement que les méchants de Sodome et de Gomorrhe (Matth., X, 15.).


    Chers enfants, il nous faut bien reconnaître ce que Dieu a voulu nous enseigner par le jugement terrible qu’il fit tomber dès cette terre sur ces coupables capitaines israélites, lesquels, sachant qu’Élie était un homme de Dieu, vinrent néanmoins, pour obéir à un roi de la terre, méchant, idolâtre et impie, saisir sur la montagne le prophète de l’Éternel.


    Nous voyons, dans nos versets de ce jour, deux crimes:


    
      	
        
          	
            ◦ celui d’Achazia


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ et celui de ses officiers,

          

        

      

    


    et deux jugements:


    
      	
        
          	
            ◦ Le feu du ciel sur les capitaines


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ et la mort annoncée au roi: Tu ne descendras pas du lit où tu es monté.

          

        

      

    


    Il y a dans ces faits plusieurs leçons importantes qu’il nous faut reconnaître et recueillir; il s’y présente aussi quelques difficultés qu’il nous faut expliquer et résoudre.


    Et d’abord, pourquoi ce jugement si sévère sur ces malheureux capitaines qui ne faisaient, après tout, qu’obéir à leur prince et accomplir leur devoir?


    N’avaient-ils pas reçu une consigne: Allez prendre cet homme? Ils obéissent à leur consigne. — Où donc est leur crime?


    Mais voici une seconde difficulté.


    Le passage que nous étudions revint un jour à la mémoire des apôtres de notre Seigneur comme ils traversaient une petite ville des Samaritains où l’on avait refusé de les recevoir, et ils eurent le désir d’imiter Élie et de faire descendre le feu du ciel sur les méchants.


    Jésus-Christ les reprit sévèrement, comme nous le verrons plus tard. Où était donc la différence?


    Justement dans l’esprit dont ils étaient animés, ainsi que je vais vous le montrer.


    Nous avons laissé l’homme de Dieu sur la montagne. Il ne se cachait point depuis sa rencontre avec les messagers qui se rendaient à Hékron; il se tenait au contraire au sommet du coteau, apparemment sur un rocher très escarpé. Homme de Dieu, descends, lui criait-on.


    Et qui est-ce qui lui intimait cet ordre?


    Un malheureux Israélite, un officier d’Achazia avec ses cinquante soldats également Israélites.


    Examinons d’abord le crime d’Achazia.


    Voyez quel est l’endurcissement du pécheur une fois qu’il a commencé à raidir son cœur contre la parole de Dieu.


    Achazia est malade; il est brisé; il voit lui-même la mort de près; il reçoit un avis de l’homme de Dieu; et, au lieu de se soumettre et de demander grâce, comme avait fait son père Achab, quand il jeûnait couvert de sac et de cendres et se tenait prosterné, non, Achazia veut tuer le prophète; il le hait; il s’endurcit de plus en plus! Si c’eût été l’oracle du dieu infâme de Hékron qui lui eût fait dire: «Tu mourras,» il se serait soumis; mais c’est un homme de Dieu, et il hait tout ce qui est du vrai Dieu.


    Voyez ensuite le crime des capitaines.


    Ils savaient que le prophète était un «homme de Dieu.» Ils agissaient donc contre leur propre conscience; mais ils craignaient de perdre la faveur du monarque, leurs emplois, peut-être leur vie, et ainsi ils bravaient le Dieu d’Israël; ils se faisaient les serviteurs de ceux qui l’insultaient et qui persécutaient ses prophètes.


    Que leur répond Élie, du haut de son rocher?


    Toute la force de son reproche est dans ce petit mot: Si. Tu m’appelles homme de Dieu, et tu as raison. Je suis ici de la part de ton Créateur et de ton Juge, du Dieu d’Israël, du Dieu de tes pères, du Dieu qui est un feu consumant (Héb., XII, 29.).


    Je suis ici pour protester contre les Israélites qui l’oublient et qui l’outragent. Et toi, que fais-tu? Tu viens pour livrer à ton roi idolâtre le serviteur de ton Dieu. Ah! il faut, puisque tu braves ainsi l’Éternel à la face de tout Israël, il faut qu’au lieu de moi, que tu prétends faire descendre de la montagne, ce soit le feu du ciel qui descende et qui te consume, toi et ta cinquantaine. Il faut que tout Israël reçoive cette leçon.


    À peine cet homme, vêtu de poil et d’une ceinture de cuir, a-t-il proféré ces mots que le fier capitaine et ses cinquante hommes sont frappés du feu venu du ciel et meurent consumés au pied de la montagne.


    Mais on demandera ce qu’auraient dû faire ces pauvres gens.


    Des militaires ne sont-ils pas obligés d’obéir à leur chef?


    Oui, avec zèle, promptitude, sincérité, courage, dévouement; mais seulement dans les choses honnêtes, jamais dans les autres. On les menaçait de mort. Oui, mais vous verrez au chapitre IV des Actes des Apôtres, aux versets 18 à 21, ce qu’ils auraient dû répondre, et, au verset 29, ce qu’ils auraient dû faire.


    On les aurait peut-être mis à mort; on les aurait pendus, décapités. Oui, mais Jésus-Christ nous a enseigné ce qu’il y a à faire en pareil cas. Lisez-le-moi: Matth., X, 28.


    Ce grand et terrible exemple ne servit ni à Achazia, ni au reste de ses officiers.


    Attribuant probablement à la foudre la mort du premier capitaine, il en envoya immédiatement un autre. Mais remarquez son aveuglement et sa folie, car si Élie était un simple homme, un imposteur, trois hommes suffisaient pour le prendre; s’il était un serviteur de Dieu, que pouvaient contre lui un capitaine et cinquante soldats? «Quand toute une armée se camperait contre moi, je ne craindrais point,» disait David (Ps., XXVII, 3.).


    Voyez aussi l’insolence et la folie de ce second capitaine, qui était probablement un des serviteurs de Jésabel, habitués à opprimer et à persécuter, car il est plus hautain et plus impie que le précédent.


    Hâte-toi de descendre, crie-t-il. Alors Élie, non par colère, non pour se défendre, mais, comme nous le voyons, par l’inspiration de Dieu, qui voulait, par ce châtiment, donner une grande leçon dans l’histoire et avertir tout Israël, Élie répondit encore: Si je suis un homme de Dieu, que le feu descende des deux et te consume...


    Ceci nous montre le malheur et le crime des hommes qui font ouvertement la guerre à Dieu.


    
      	
        
          	
            ◦ Dieu est obligé, pour maintenir l’honneur de sa cause, de faire tomber visiblement sur eux les jugements de sa sévérité, surtout s’il s’agit de pays où sa parole est connue et prêchée, comme c’était le cas en Israël au temps d’Élie et d’Élisée.

          

        

      

    


    C’est pour cela que Jésus s’est écrié: «Malheur à toi, Chorazin! Malheur à toi, Bethsaïda... car les gens de Tyr et de Sidon seront traités moins rigoureusement que vous au jour du jugement (Matth., XI, 21.22.).»


    Il faut trembler pour les gouvernements qui font la guerre à la parole ou aux serviteurs, de Dieu.


    Maintenant, chers enfants, est-il permis à des chrétiens, quand on refuserait de les écouter, quand on rejetterait leur témoignage, quand on les insulterait et les persécuterait, leur est-il permis de désirer et de demander que le feu du ciel et les jugements de Dieu tombent sur les impies?


    Non! non! et ils ne pourraient nullement s’appuyer, pour le faire, sur l’exemple d’Élie, car le prophète ne demande pas ce châtiment: il l’annonce seulement, il révèle le jugement déjà décidé de Dieu, il le déclare comme Pierre le fit à Ananias et à Saphira (Actes V.).


    Certes, ce n’était pas lui qui les mettait à mort, pas plus que Paul quand il dénonçait le châtiment à Elymas l’enchanteur, qui cherchait à détourner la foi, et que, fixant les yeux sur lui, il lui dit: «Ô homme plein de toute fraude, fils du diable, ennemi de toute justice, voici, la main du Seigneur va être sur toi et tu seras aveugle; et à l’instant une obscurité tomba sur lui, et il cherchait quelqu’un qui le conduisît par la main (Actes XIII, 10, 11.).»


    
      	
        
          	
            ◦ Nous devons demander à Dieu de donner gloire à sa parole,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ mais nous ne lui demanderons jamais d’accomplir ses jugements sur ceux qui l’offensent.

          

        

      

    


    Je vais vous donner là-dessus des éclaircissements bien simples et bien sûrs, puisqu’ils nous viennent de notre Seigneur lui-même et qu’ils nous enseignent avec quels sentiments nous devons considérer ces choses.


    Au temps de Jésus-Christ, dans un village de ce même pays de Samarie, deux hommes vinrent prêcher l’Évangile. On les reçut fort mal, on les outragea, on les chassa. C’étaient l’apôtre et Évangéliste Jean et son frère Jacques. Ils demandèrent alors à Jésus la permission de dire, comme fit Élie, que le feu descendît du ciel sur ce village; mais le Seigneur leur répondit: «Vous ne savez de quel esprit vous êtes animés (Luc IX, 51-56.)!»


    Ce n’est pas l’esprit d’Élie: lui n’était occupé que de la gloire de Dieu; vous vous l’êtes de la vôtre, comme Jonas quand il s’affligeait que la ville de Ninive n’eût pas été détruite.


    Revenons à nos versets.


    La lutte continuait entre le Dieu d’Israël et le jeune roi couché sur son lit. — Que je meure, s’il le faut, se disait-il dans sa rage, animé probablement par sa méchante mère qui vivait près de lui, mais qu’avant de mourir j’aie la tête de cet odieux Tisbite.


    Il envoie donc un troisième capitaine, et voyez quelles sont les compassions de Dieu envers les hommes qui s’humilient.


    Ce capitaine-ci craignait Dieu; il reçoit cette affreuse commission. Que fera-t-il?


    Désobéir au roi?


    Non; il va remettre avec humilité son cas au prophète même de l’Éternel. Il arrive au bas du rocher avec sa troupe, mais il se garde bien de rien ordonner à l’homme de Dieu.


    Qui est-il, lui, devant un officier de Jéhovah, eût-il cinquante mille soldats au lieu de cinquante!


    Il monte lui-même, il se courbe sur ses genoux, il craint le serviteur de Dieu plus encore que son roi; il le supplie: «Homme de Dieu, je reconnais la puissance de l’Éternel; je te remets mon sort et celui de ces cinquante hommes.»


    Alors l’ange de l’Éternel dit à Élie: Descends avec lui. Et Élie se leva et descendit.


    Vous voyez par ce trait qu’Élie n’agissait pas de son chef dans cette sévère tragédie et Dieu exauça la prière du capitaine.


    Voici donc l’homme qu’on voulait faire mourir. Il arrive à Samarie, il traverse la ville comme un chef de brigands, mené entre cinquante gendarmes, le brave et humble capitaine en tête.


    Il monte au palais, il s’approche du lit; peut-être Jésabel était-elle là au chevet de son fils; mais c’est lui, le prophète, qui les fait trembler: il leur dénonce le jugement de Dieu, il ne craint pas la colère de l’homme.


    Cet Élie, amené comme un criminel, parle avec une telle autorité que le roi n’ose rien répondre. Il dit, puis il disparaît; on est si effrayé, qu’on le laisse partir, mais la consternation demeure dans le palais.


    Achazia mourut donc.


    Son père avait régné vingt-deux ans et demi; lui il mourut après dix mois de règne, il mourut jeune, sans enfants, comme les coupables fils de la coupable Catherine de Médicis.

  


  
    

    VINGT-DEUXIÈME LEÇON


    2 ROIS, II, 1-8.


    
      	
        2:1 Lorsque l’Éternel fit monter Élie au ciel dans un tourbillon, Élie partait de Guilgal avec Élisée.


        

      

    


    
      	
        2 Élie dit à Élisée: Reste ici, je te prie, car l’Éternel m’envoie jusqu’à Béthel. Élisée répondit: L’Éternel est vivant et ton âme est vivante! je ne te quitterai point. Et ils descendirent à Béthel.

      


      	
        3 Les fils des prophètes qui étaient à Béthel sortirent vers Élisée, et lui dirent: Sais-tu que l’Éternel enlève aujourd’hui ton maître au-dessus de ta tête? Et il répondit: Je le sais aussi; taisez-vous.


        

      

    


    
      	
        4 Élie lui dit: Élisée, reste ici, je te prie, car l’Éternel m’envoie à Jéricho. Il répondit: L’Éternel est vivant et ton âme est vivante! je ne te quitterai point. Et ils arrivèrent à Jéricho.

      

    


    
      	
        5 Les fils des prophètes qui étaient à Jéricho s’approchèrent d’Élisée, et lui dirent: Sais-tu que l’Éternel enlève aujourd’hui ton maître au-dessus de ta tête? Et il répondit: Je le sais aussi; taisez-vous.

      


      	
        6 Élie lui dit: Reste ici, je te prie, car l’Éternel m’envoie au Jourdain. Il répondit: L’Éternel est vivant et ton âme est vivante! je ne te quitterai point. Et ils poursuivirent tous deux leur chemin.


        

      

    


    
      	
        7 Cinquante hommes d’entre les fils des prophètes arrivèrent et s’arrêtèrent à distance vis-à-vis, et eux deux s’arrêtèrent au bord du Jourdain.

      


      	
        8 Alors Élie prit son manteau, le roula, et en frappa les eaux, qui se partagèrent çà et là, et ils passèrent tous deux à sec.

      


      	
        


      

    


    * * *


    Notre leçon d’aujourd’hui nous occupera, non plus des rois d’Israël et de leurs voies d’iniquité, mais des prophètes d’Israël et de leurs voies de piété; et là elle nous présentera deux objets bien graves et bien touchants:


    
      	
        
          	
            ◦ d’un côté, le grand prophète Élie, averti de son délogement;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ et de l’autre, le grand prophète Élisée, décidé devant Dieu à demeurer avec son maître jusqu’au moment douloureux, mais solennel et précieux, de ce départ.

          

        

      

    


    Ces deux objets vont nous donner d’importantes leçons.


    Chers enfants, le Seigneur, pour nous instruire, emploie sa Parole; mais il emploie aussi les effets produits par cette Parole dans le cœur de ses enfants, surtout à l’époque de leur affliction ou de leur mort; tout comme on peut éclairer une chambre en y faisant pénétrer un rayon de soleil au travers de quelque ouverture, ou bien seulement par un miroir qui, de dehors, réfléchit ce rayon: la chambre est éclairée plus vivement par le premier moyen, mais le second a aussi son utilité.


    C’est un moment solennel que celui du départ d’un serviteur de Dieu; nous ne quittons pas ce monde tous à la fois, et ce serait un grand malheur qu’il en fût ainsi, car c’est un enseignement solennel que de voir mourir un vrai chrétien, que de contempler sa douceur, son espérance, sa foi, son amour pour Jésus-Christ, son humilité, sa céleste joie; que d’être témoins des secours abondants qu’il reçoit d’en haut au milieu de ses souffrances, de son attachement toujours croissant à la parole de vie, et des bienheureuses espérances dont Dieu remplit son âme.


    Si donc vous aviez dans votre maison quelque parent vraiment chrétien, un père, une mère, qui dût vous quitter par la mort, ah! chers enfants, il ne faut pas fuir un tel spectacle; il faut vouloir, comme Élisée, en être témoin dans un esprit de prière et de piété; il faut vouloir, comme lui, profiter des leçons que Dieu vous donne par ce moyen.


    Oui, au lieu de fuir ce spectacle, il faut le chercher, il faut l’apprécier, il faut demander à Dieu de vous le rendre profitable; il faut dire, autant que vous le pouvez, comme Élisée: Ô mon père! mon père! l'Éternel est vivant et ton âme est vivante, que je ne te laisserai point.


    Reprenons donc notre leçon par son premier verset.


    Voici le moment bienheureux pour Élie, triste mais précieux pour Élisée, où Dieu veut retirer de ce monde de combat et de souffrance son fidèle serviteur.


    Ici remarquez, je vous prie, la manière extraordinaire de l’Écriture dans toute l’histoire de ce prophète: elle en amène toujours les événements d’une manière brusque, soudaine, sans avertissement ni préparation; elle ne nous donne aucune date, ni celle de sa naissance, ni celle de sa vocation, ni celle de sa fin.


    
      	
        
          	
            ◦ Quand Élie paraît pour la première fois, vous vous le rappelez, au chapitre XVIIe, c’est tout d’un coup, comme un météore, comme une comète:

          

        

      

    


    Alors Élie, Tisbite, dit à Achab: L’Éternel, en la présence duquel je me tiens, est vivant, qu'il n'y aura, pendant trois ans, ni pluie, ni rosée, sinon à ma parole.


    
      	
        
          	
            ◦ Quand ensuite Achab et Jésabel sont occupés à se mettre en possession de la vigne de l’innocent Naboth, voilà encore Élie qui, soudain, apparaît au milieu de la cour: Ainsi a dit l’Éternel, n’as-tu pas tué, ne t’es-tu pas mis en possession?... Les chiens lécheront ton sang.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Et aujourd’hui encore, point de date; on ne sait quand, on ne sait à quel âge l'Éternel veut l'enlever par un tourbillon; on sait seulement qu’il est avec son fidèle Élisée, et qu’il part de Guilgal, près des rives du Jourdain.

          

        

      

    


    Vous vous rappelez ce que c’était que ce Guilgal, d’où venait ce nom et ce qu’il signifiait (Josué IV, 20.). Mais quelle étrange nouvelle! Il arriva que l'Éternel voulut enlever Élie aux cieux par un tourbillon. Aux cieux!


    Les fidèles qui sont morts en la foi sont-ils maintenant aux cieux?


    Non, mes enfants; cela ne nous est dit nulle part: il nous est enseigné, tout au contraire, qu’ils n’y sont pas. Lisez-moi, par exemple, ce qui concerne David, «l’homme selon le cœur de Dieu» (Actes, II, 29, 34).


    Mais il se passait alors, pour cet étonnant prophète, un événement admirable, unique, inouï, qu’on n’avait jamais vu depuis les jours du déluge, et qu’on n’avait vu qu’une seule fois auparavant.


    Depuis trois mille années que les hommes habitaient la terre, jamais aucun d’eux, sauf un seul, n’avait été excepté de cette terrible sentence: «Tu es poudre et tu retourneras en poudre.» «Par un seul homme le péché est entré dans le monde, et par le péché la mort, et la mort est venue sur tous les hommes (Rom., V, 12.).»


    Un seul, Hénoch, l’aïeul de Noé, 2122 ans avant Élie, avait été «enlevé pour ne point passer par la mort, et il n’avait plus été trouvé, parce que Dieu l’avait enlevé (Héb., XI, 5.).»


    Cette faveur sera-t-elle accordée à d’autres qu’à Hénoch et à Élie?


    Oui, Saint Paul nous le dit expressément: «Au jour de Christ tous les fidèles qui sont dans les sépulcres ressusciteront; puis ceux qui seront vivants à cette époque seront enlevés avec eux au-devant du Seigneur.» «Aussi,» ajoute Saint Paul, «consolez-vous par cette parole (1 Thes., IV, 18.).»


    Il paraît, soit par le verset 1er de notre leçon, soit par les suivants, qu'on savait d’avance ce qui allait arriver.


    Sans doute par une révélation qui avait fait du bruit parmi les écoles de prophètes, mais qui ne nous est point racontée, Dieu avait fait connaître à Élie qu’il ne mourrait pas à la manière des autres hommes; qu’il serait enlevé au ciel par un tourbillon et transformé à l’état nécessaire pour habiter le monde des esprits, et en outre que ce grand événement était proche.


    En effet, vous voyez ici qu’Élie s’y attend; Élisée s’y attend, et dans leurs écoles, soit à Jéricho, soit à Béthel, soit au Jourdain, les fils des prophètes s’y attendent également.


    Qu’est-ce que Dieu voulait enseigner par ce grand événement?


    Bien des choses, sans doute.


    
      	
        
          	
            1. Il voulait distinguer son grand serviteur et honorer ses services;


            

          

        

      

    


    
      	
        2. Donner du poids à ses prédications. Jugez de ce qu’en durent être les souvenirs pour ceux qui les avaient entendues, quand ils apprirent que ce grand homme était monté au ciel dans un char de feu, au milieu des manifestations de la gloire et de la puissance de Dieu;

      


      	
        3. Prêcher la vie à venir à ces esprits matériels, incrédules;

      

    


    
      	
        
          	
            4. Préfigurer l’œuvre de Jésus-Christ et son Évangile, apprendre aux hommes qu’il est ouvert, ce ciel, «ce pays qu’attendait déjà Abraham (Héb., XI, 13-16.).»

          

        

      

    


    Quand Élisée, le digne jeune ami d’Élie, son disciple, son serviteur et son successeur, eut appris cette prochaine dispensation de Dieu, il en fut très ému, affligé tout à la fois et reconnaissant; reconnaissant pour Élie, affligé pour lui-même et pour Israël. Aussi s’écria-t-il dans sa tendre admiration et son ardeur patriotique: Mon père! mon père! chariot d’Israël et sa cavalerie! mais il prit devant Dieu, soit par affection, soit par piété, la ferme résolution de ne rien négliger pour obtenir la faveur d’être témoin de ce grand événement. Il espérait que Dieu lui accorderait ce privilège, et verserait peut-être sur lui quelques-uns des dons qu’il avait répandus sur son maître; c’est pourquoi il résolut de ne point se séparer de lui.


    Mais Élie, vous le voyez, croyait devoir être seul dans ce moment solennel; c’est pourquoi, sans s’expliquer, sans vouloir affliger son cher Élisée, il tenta par quatre fois de l’éloigner, et chercha à le laisser, d’abord à Guilgal, puis à Béthel, puis à Jéricho, puis au Jourdain.


    Vous êtes-vous fait montrer tous ces endroits sur la carte?


    Guilgal était à une lieue de la rivière, non loin de Jéricho;


    Béthel, à trois lieues de Jérusalem, en sorte que tout ce voyage s’accomplissait dans un circuit peu étendu.


    Ces trois ou quatre lieux divers étaient de ceux où Élie, à l’exemple de Samuel, avait établi, vous le savez, des écoles de prophètes, c’est-à-dire de jeunes hommes préparés pour le service de Dieu.


    Il venait donc les visiter avant son départ; il venait leur faire ses dernières exhortations, les sommer de donner tout leur cœur au Seigneur et de le servir fidèlement en Israël; il venait prendre congé d’eux jusqu’au «jour de Christ (Philip., I, 6-10; II, 16.).»


    Mais pourquoi voulait-il y aller seul et se séparer de ce pieux Élisée qu’il avait choisi lui-même, par lequel il avait été suivi avec tant de dévouement, qui lui était si attaché et qui devait devenir son successeur dans sa grande œuvre?


    Ce pouvait être en premier lieu par humilité. Dieu l’avait honoré par de grandes faveurs. Il allait être enlevé au ciel comme personne ne l’avait été, sauf Hénoch, et il pensait peut-être qu’il faut être très discret, très sobre de paroles au sujet des choses qui se passent entre Dieu et notre âme.


    Secondement, pour éprouver Élisée.


    Troisièmement, Élie sentait le besoin de se recueillir, de n’être pas interrompu à ce moment si solennel. C’est un sentiment qu’éprouve souvent un chrétien à l’approche de son délogement.


    Alors les fils des prophètes... c’est-à-dire leurs disciples; cette expression indique sans doute l’amour des prophètes pour ces jeunes gens, et la déférence des jeunes gens pour les prophètes qui étaient leurs pères dans la foi, comme Paul l’était de Timothée et de Tite, qu’il appelle ses fils (1 Tim., I, 2; 2 Tim., II, 1; Tite I, 4.), parce qu’il les avait amenés à Dieu.


    Ces jeunes gens n’osèrent pas s’adresser directement à Élie, mais au jeune Élisée, presque leur collègue et leur contemporain: Ne sais-tu pas, lui dirent-ils, qu’aujourd’hui l’Éternel va enlever ton maître d’avec toi?


    Et eux, comment le savaient-ils?


    Cela ne nous est pas dit; mais il paraît évident que la révélation qui en avait été donnée était parvenue jusque dans leurs écoles.


    Et Élisée répondit: Je le sais bien aussi; taisez-vous.


    On doit voir dans cette parole, non du dépit et de l’impatience, mais une vive émotion et un grand respect pour Élie; son désir ardent de demeurer calme, et celui de son maître de n’être point troublé. Il ne veut parler qu’à Dieu de cette affaire; il va perdre son père; il veut que les hommes se taisent et que Dieu lui parle seul.


    Oh! mes chers enfants, si Dieu vous appelait près du lit de mort d’un parent, parlez peu mais recueillez-vous beaucoup; et si vous dites à ceux qui vous entourent: Je le sais bien, taisez-vous, que ce soit pour parler à Dieu, pour que lui ne se taise point avec vous ni vous avec lui.


    La même scène se répéta à Jéricho, où se trouvait une autre école de prophètes.


    Élie ne savait peut-être pas quelle était la volonté de Dieu à l’égard de son cher Élisée; c’est pourquoi il le laissa faire; il n’usa point d’autorité; il se demandait sans doute: Dieu veut-il que je sois seul? et ils arrivèrent ainsi au Jourdain.


    Soit qu’il y eût là aussi une école, soit que les jeunes gens fussent venus d’eux-mêmes au bord du fleuve dans le désir d’assister à l’événement qui se préparait, ils se tenaient vis-à-vis sur la hauteur, au nombre de cinquante, regardant, mais, par respect sans doute, demeurant à distance.


    Voyez quelle fut la puissance merveilleuse que Dieu donna à la foi du prophète au moment où il allait le retirer de ce monde et mettre fin à ses longs combats. Élie détache sa ceinture de cuir de ses reins; il prend son grossier manteau de poil de chameau, qui l’assimilait aux plus pauvres habitants du pays; il le replie dans sa longueur, et, le tenant par une extrémité, il en frappe les eaux du Jourdain, si rapides en cet endroit et si profondes, qu’un homme ne peut s’y tenir debout et qu’il est presque impossible d’y nager.


    Alors les eaux se divisèrent à la place frappée; celles d’en haut s’arrêtèrent en monceau, celles d’en bas continuèrent de couler vers la, mer de Sodome, et les deux prophètes passèrent ensemble à pied sec à la vue des cinquante jeunes hommes étonnés qui les contemplaient de loin.


    
  


  
    

    VINGT-TROISIÈME LEÇON


    2 ROIS, II, 9-16.


    
      	
        9 Lorsqu’ils eurent passé, Élie dit à Élisée: Demande ce que tu veux que je fasse pour toi, avant que je sois enlevé d’avec toi. Élisée répondit: Qu’il y ait sur moi, je te prie, une double portion de ton esprit!


        

      

    


    
      	
        10 Élie dit: Tu demandes une chose difficile. Mais si tu me vois pendant que je serai enlevé d’avec toi, cela t’arrivera ainsi; sinon, cela n’arrivera pas.

      


      	
        11 Comme ils continuaient à marcher en parlant, voici, un char de feu et des chevaux de feu les séparèrent l’un de l’autre, et Élie monta au ciel dans un tourbillon.


        

      

    


    
      	
        12 Élisée regardait et criait: Mon père! mon père! Char d’Israël et sa cavalerie! Et il ne le vit plus. Saisissant alors ses vêtements, il les déchira en deux morceaux,

      


      	
        13 et il releva le manteau qu’Élie avait laissé tomber. Puis il retourna, et s’arrêta au bord du Jourdain;


        

      

    


    
      	
        14 il prit le manteau qu’Élie avait laissé tomber, et il en frappa les eaux, et dit: Où est l’éternel, le Dieu d’Élie? Lui aussi, il frappa les eaux, qui se partagèrent çà et là, et Élisée passa.

      


      	
        15 Les fils des prophètes qui étaient à Jéricho, vis-à-vis, l’ayant vu, dirent: L’esprit d’Élie repose sur Élisée! Et ils allèrent à sa rencontre, et se prosternèrent contre terre devant lui.


        

      

    


    
      	
        16 Ils lui dirent: Voici, il y a parmi tes serviteurs cinquante hommes vaillants; veux-tu qu’ils aillent chercher ton maître? Peut-être que l’esprit de l’Éternel l’a emporté et l’a jeté sur quelque montagne ou dans quelque vallée. Il répondit: Ne les envoyez pas.

      

    



    * * *


    Chers enfants, voici une bien grande scène!


    C’est le départ d’un enfant de Dieu qui s’en va dans l’éternité, mais qui y passe par une porte de gloire; c’est l’heure aussi où un père se sépare de son fils pour ne plus le revoir jusqu’au grand jour de la venue de Jésus-Christ.


    Et ce spectacle-là, quand il nous est présenté et surtout dans la sainte Écriture, est un sujet de méditation bien solennel et bien important; car tous nous nous en allons. Nous sommes «étrangers et voyageurs;» nous ressemblons à des gens qui descendent une rivière sur un bateau à vapeur; soit qu’ils mangent, soit qu’ils boivent, qu’ils dorment, qu’ils s’agitent ou qu’ils se taisent, ils descendent toujours et ils arriveront bientôt, la mort étant «le chemin de toute la terre (Josué, XXIII, 14.).»


    Notre plus grande affaire en ce monde n’est-elle donc pas de nous préparer à nous en aller du bon côté, puisque, hélas! (et c’est Jésus qui l’a dit), il y a un mauvais chemin, une mauvaise porte; «un chemin large, une porte large où passent beaucoup d’hommes» et qui mènent à la mort éternelle, tandis qu’il y a un bon chemin, une bonne porte, un chemin étroit, une porte étroite, où «peu de gens» savent passer et dont l’issue est la vie éternelle?


    Voici donc un fils adoptif qui va se séparer de son père pour le reste des jours qu’il a encore à passer sur cette terre d’épreuve. Nous avons ici, ce me semble, cinq objets à contempler:


    
      	
        
          	
            1. Leurs entretiens dans la prévision du départ: Quand ils furent passés, Élie dit à Élisée: Demande-moi ce que tu veux que je fasse pour toi avant que je sois enlevé d’avec toi, et la réponse d’Élisée.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Le départ du père: Et il arriva que comme ils marchaient en parlant, voilà, un chariot de feu les sépara, et Élie monta aux deux par un tourbillon.

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            3. La douleur du fils: Et Élisée le regardant s’écriait: Mon père! mon père! chariot d’Israël et sa cavalerie! Puis, prenant ses vêtements, il les déchira.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            4. La bénédiction du père reposant sur le fils: Élisée frappa les eaux et elles se divisèrent en deux, et il passa, et l’on disait: L’esprit d’Élie s’est posé sur Élisée.

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            5. Enfin, le commencement des travaux d’Élisée: Il va vers les fils des prophètes; il faut qu’il devienne désormais leur guide et leur père à la place d’Élie.

          

        

      

    


    Vous vous rappelez où nous en étions restés.


    Les deux amis marchaient ensemble; le Jourdain venait de s’ouvrir à ces deux hommes seuls, comme il s’était ouvert 555 ans auparavant, pour le passage des milliers d’Israël. Mais ce grand miracle avait eu encore d’autres témoins.


    Les fils des prophètes, avertis par quelque révélation de l’enlèvement prochain d’Élie, s’étaient placés, dans l’espoir de le contempler, sur les bords du fleuve qui leur semblait devoir former une barrière devant les pas des deux hommes de Dieu. Quel ne dut donc pas être leur étonnement quand ils les virent le traverser à pied sec et continuer leur marche de l’autre côté!


    Mais examinons d’abord les entretiens d’Élie et d’Élisée.


    Ils cheminaient, préoccupés sans doute de leur œuvre et du travail de leur ministère. Élie cherchait à instruire, à consoler, à fortifier son disciple, et malgré l’émotion qui devait remplir son âme à la pensée qu’il allait être emporté au ciel par un miracle éclatant, il était plein de sollicitude pour son ami. Touché de la tendre et pieuse constance avec laquelle Élisée s’attachait à ses pas; animé en même temps, dans une intime communion avec son Dieu, d’une très grande foi, il lui dit: Demande-moi ce que tu veux que je fasse pour toi avant que je sois enlevé d’avec toi.


    Remarquez combien est grande la foi d’Élie et sa puissance dans la prière!


    Il était, vous le savez, «un homme sujet aux mêmes infirmités que nous,» un homme tout semblable à nous; mais il vivait dans une telle intimité avec Dieu, qu’il savait que ses prières seraient exaucées; il savait que, comme le dit saint Jacques à son occasion, «la prière du juste faite avec ferveur est d’une grande efficace (Jacq., IV, 17,18.).»


    Il voulait donc profiter du temps où il était encore sur la terre pour faire du bien à son cher Élisée. Il parlait comme un riche qui peut combler de biens ceux qui l’entourent, ou comme un roi mourant qui n’a qu’à donner des ordres pour faire des legs splendides.


    Il était pauvre, il vivait comme un pauvre, mais «il possédait toutes choses;», car telle était sa confiance en la prière, qu’il pouvait dire: Demande-moi ce que tu veux que je fasse... C’était Dieu lui-même qui lui donnait à ce moment cette abondance de foi.


    Il y aurait ici à faire une remarque bien importante qui devrait frapper tous les pauvres catholiques romains: vous savez qu’ils invoquent les morts et qu’ils imaginent que les saints trépassés les entendent quand ils prient, le jour, la nuit, en Europe, en Asie, en Amérique, en Afrique, dans les montagnes, dans les déserts, dans les prisons, sur les navires, au milieu des grandes eaux, et que ces saints leur disent en quelque sorte du haut du ciel: Que veux-tu que je fasse pour toi?


    C’est une horrible idolâtrie; c’est en faire des dieux. Aussi voyez combien étaient différentes les pensées des deux prophètes!


    Élie ne dit pas: «Que veux-tu que je fasse pour toi quand je serai monté au ciel?», mais tout au contraire: «Avant que j’y monte.»


    Et pourtant, quel saint que celui qui seul de tous les hommes, avec Hénoch, est allé au ciel sans passer par la mort! Eh bien, c’est cet homme-là qui dit: «Hâte-toi, avant que je quitte la terre et pendant que je peux prier pour toi, de me demander ce que tu veux que je fasse.»


    Chers enfants, nos amis ici-bas peuvent nous faire beaucoup de bien, répondre à nos demandes et prier pour nous; mais au ciel nous avons Christ et rien que Christ, et c’est bien suffisant. — «Il est le seul médiateur (1 Tim., Il, 5.).» — «Les morts n’ont aucune part à ce qui se passe sous le soleil (Ecclés., IX, 6.).»


    Et que répond Élisée?


    Que va-t-il demander?


    D’être honoré, d’être en sûreté, en repos, à l’abri de la souffrance et de la peine?


    
      	
        
          	
            ◦ Non! non! Servir Dieu, honorer Dieu, glorifier son nom, sauver des pécheurs, convertir Israël, faire du bien à ce pauvre peuple de l’Éternel qui s’égare: voilà son tout.

          

        

      

    


    «Lève sur moi la clarté de ta face,» dit-il comme le Psalmiste. «Ô mon Dieu! que mon âme vive afin qu’elle te loue (Ps. IV, 6; CXIX, 175.)!»


    Mais que demande-t-il donc?


    Je te prie, que j’aie de ton esprit autant que deux. Il ne faut pas voir là de l’orgueil; au contraire, cette prière montre la foi, la piété, le courage d’Élisée. Ah! il savait bien que plus il aurait l’esprit d’Élie, plus il serait comme lui errant, haï, persécuté; plus il aurait la vie d’Élie, plus ce serait une vie de tourments, de renoncement, de douleur.


    N’importe! il le demande, car c’est pour la gloire de Dieu et non pour la sienne.


    C’est pour Dieu, pour son peuple, pour le relèvement de ce pauvre peuple, pour réparer la grande perte que va faire Israël. Il est désolé de cette perte: Mon père! chariot d'Israël et sa cavalerie, comment vous remplacer? Comment vous succéder? Ah! il me faut le double de votre force!


    Et que répond Élie?


    
      	
        
          	
            1. C’est une chose bien difficile; tu me demandes de bien grands dons, tu fais une requête sainte et hardie. «Désirez avec ardeur les dons spirituels, mais surtout de prophétiser,» dit Saint Paul (1 Cor., XIV, 1.).


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Voici le signe par lequel tu sauras si Dieu t’accordera cette grande mesure de ses dons. Je ne sais point encore si tu dois être témoin de mon enlèvement; mais si tu ne me vois pas enlever d’avec toi, cette grâce ne te sera point non plus donnée.

          

        

      

    


    L’histoire nous apprend que la demande d’Élisée, toute grande qu’elle était, lui fut accordée, car il fit réellement plus de miracles qu’Élie, il convertit plus de personnes, il travailla pendant plus longtemps, et, comme vous le verrez plus tard, son ministère porta plus de fruits.


    Passons maintenant à notre second objet: le départ d’Élie.


    Quel spectacle! Il arriva, comme ils marchaient en parlant, voilà, un chariot de feu et des chevaux de feu les séparèrent l’un de l'autre, et Élie monta au ciel par un tourbillon.


    Ils avaient donc continué à s’entretenir des choses qui concernaient leur Maître, tout en cheminant vers le lieu où Élie devait être enlevé.


    Ah I Voilà notre devoir, mes enfants; voilà le devoir des amis qui marchent ensemble sur la terre.


    Nous sommes tous en route vers notre délogement, vers le nôtre et vers celui de ceux avec lesquels nous traversons la vie.


    Ah! faisons comme ces hommes de Dieu: entretenons-nous des choses qui regardent notre départ!


    Tout à coup ils voient arriver à eux un chariot et des chevaux de feu. Il ne paraît pas qu’il descendît du ciel; il roulait rapidement sur la terre vers eux. C’est sous cette forme que Dieu voulut que les anges qui venaient chercher Élie apparussent à ses regards, et c’est ainsi que nous aurions probablement tous quitté la terre pour aller au ciel, si le péché n’était pas venu dans le monde.


    Ce miracle qui nous est raconté en un seul verset est quelquefois cité dans l’Écriture. Il était destiné à donner une grande leçon aux hommes de ce temps-là et une sanction éclatante à la prédication et aux œuvres du prophète.


    Qui a-t-on vu dès lors monter au ciel?


    Jésus-Christ; non par un chariot de feu mais par lui-même, sans nul effort, par sa seule puissance, dans sa solitaire et simple majesté, et c’est «ainsi qu’il reviendra,» nous est-il dit. «Il fut élevé, ses disciples le regardant, et une nuée le soulevant, l’emporta de devant leurs yeux (Actes, I, 9.).»


    Mais ne nous est-il pourtant pas parlé d’un homme qui fut emporté par les anges après sa mort?


    Était-ce un prophète, un grand?


    Non, un pauvre, un mendiant, un malade, couché par terre, couvert de plaies que les chiens venaient lécher; il n’était pas même assisté et soigné, car il avait faim, et il désirait les miettes qui tombaient de la table d’un riche. C’est cet homme dont notre Seigneur dit, il est vrai, dans une parabole, qu’«il fut porté par les anges dans le sein d’Abraham.»


    Oui, les anges qui sont «serviteurs de Dieu en faveur de ceux qui doivent recevoir l’héritage du salut (Héb., I, 14.)». emportent celui qui a vécu en Christ. Il passe par la mort, il pourrait même n’avoir pas de sépulture, mais son âme est portée par les anges et mise en réserve pour le jour où le Seigneur «rassemblera ses élus dispersés (Matth., XXIV, 31.).»


    Chers enfants, quand vous devrez assister au départ d’un parent pieux qui mourra dans son lit, peut-être au milieu de grandes misères dans son corps, de plaies, de souffrances, d’insomnies, de fièvre et de tout ce qui accompagne la mort, même d’un enfant de Dieu, il faut vous rappeler ces quatre hommes:


    
      	
        
          	
            ◦ Hénoch et Élie enlevés dans la gloire sur un chariot de feu;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Lazare malade, couvert de plaies, mais pieux, emporté aussi, pas de son corps qui alla dans le tombeau, mais de son âme par les anges;

          


          	
            ◦ Jésus-Christ, Jésus-Christ surtout, qui a ouvert la porte, qui est lui-même «la porte...»

          

        

      

    


    Voyons maintenant notre troisième objet:


    la douleur d’Élisée. Il avait dit par trois fois: L’Éternel est vivant, et ton âme est vivante que je ne te laisserai point, mais le chariot les sépare.


    Les meilleurs amis se séparent ici-bas; il faut toujours finir par là; cette terre est un lieu de séparations.


    Il fallait qu’Élisée laissât partir Élie pour aller jouir des bénédictions que son Dieu lui avait préparées.


    Le regardant, il le vit monter aux cieux; et il s’écriait: Mon père! mon père! Mais remarquez qu’il ne l’adorait pas comme feraient des catholiques romains; il lui criait des paroles de tendresse, de respect, de regret: Mon père!


    Ah! c’est son père, son vrai père dans la foi,


    
      	
        
          	
            ◦ celui qui a été sa consolation et sa joie sur cette terre,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ celui à qui il a ouvert son cœur comme à son meilleur ami,

          


          	
            ◦ celui à qui son âme a été tendrement unie.

          

        

      

    


    Il se sent orphelin; sa première douleur est pour lui-même, la seconde est pour Israël, pour sa patrie, pour ses frères. Lui, il perdait un père, Israël un réformateur; mais que veut dire ce mot: Chariot d’Israël et sa cavalerie?


    Les royaumes de la terre ont des chariots de guerre et de la cavalerie pour se défendre; mais la vraie défense d’un peuple, ce sont les hommes de Dieu qui prient, qui attirent la bénédiction, qui repoussent les fléaux. Toute l’histoire d’Israël, dans l’Ancien Testament, est pleine de cette vérité. Ah! voilà ce qu’il faut à nôtre chère patrie, mes enfants; voilà son artillerie, ses caissons, sa cavalerie!


    Élisée déchire ses habits en signe de deuil, selon l’usage de l’Orient; et ceci est consigné dans l’Écriture pour montrer que Dieu veut conserver tous les sentiments innocents de notre nature; il permet qu’on verse des larmes, et beaucoup de larmes, sur le départ d’un ami, lors même que cet ami va dans le sein de son Dieu.


    Il permet qu’on pleure un père, un pasteur, un réformateur, même si un chariot de feu l’emmène en son repos.


    
      	
        
          	
            ◦ Ainsi les disciples de Jean-Baptiste s’affligèrent beaucoup à sa mort;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ ainsi, à la mort d’Étienne, l’Église de Jérusalem mena un grand deuil;

          


          	
            ◦ et à la mort de Dorcas, on pleurait beaucoup à Lydde.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Lorsque Epaphrodite fut malade, Paul était dans une grande inquiétude (Matth., XIV, 12. Actes, VIII, 2. Actes, IX, 39. Philip., II, 27.).

          

        

      

    


    Oui, il est permis de pleurer, mais «non pas comme ceux qui sont sans espérance (1 Thes., IV, 13.).» Lui, Élisée, il a perdu le guide de sa vie et Israël sa meilleure sauvegarde, sa défense, son bienfaiteur.


    Passons au quatrième objet: la bénédiction du père qui repose sur le fils.


    Il leva le manteau d’Élie qui était tombé de dessus lui. Élie n’avait plus besoin de ce manteau: il allait être revêtu de lumière et de gloire.


    Élisée le relève comme un gage de la double grâce qui allait être son partage. En effet, c’était ce manteau qu’Élie avait jeté sur lui en Galaad et celui qui avait partagé le Jourdain.


    Et voyez Élisée: il est deux fois aussi puissant qu’Élie , deux fois aussi zélé. Il nous rappelle ces paroles de notre Seigneur lui-même: «Celui qui croit en moi fera les œuvres que je fais, et il en fera même de plus grandes (Jean, XIV, 12.).»


    Élisée s’approche du fleuve: il s’arrête sur le bord; il prend en sa main le manteau d’Élie; il frappe le fleuve en disant: Où est l’Éternel, le Dieu d’Élie, l’Éternel lui-même?


    Le voilà plein de foi victorieuse et triomphante à l’entrée de sa carrière, lui, jeune homme qui devait vivre encore cinquante-sept années, il a la puissance que le grand Élie n’avait eue qu’en sa maturité. Un pauvre disciple de Rome aurait dit: Saint Élie, ouvre-moi le Jourdain; saint Élie, où es-tu? Sainte Vierge, sainte Philomène, saint Antoine, saint Janvier; saint Jacques, saint Pierre, aidez-moi! Mais Élisée dit: «Où est l’Éternel, le Dieu d’Élie, l’Éternel même?


    Quand nous revenons à ces pensées, il faut demander à Dieu qu’il dissipe les ténèbres de cette Église de Rome par laquelle tant d’âmes sont détournées de la foi simple au Seigneur Jésus-Christ.


    Enfin, nous voici à notre cinquième et dernier objet.


    Le commencement des travaux d’Élisée. Il s’en va dans les écoles de prophètes qu’avait établies son père; il leur servira de guide; il les instruira, il les édifiera dans la Parole de Dieu, il remplacera Élie.


    Et quand les fils des prophètes qui étaient à Jéricho vis-à-vis l'eurent vu, ils dirent: L’esprit d’Élie s’est posé sur Élisée, et ils vinrent au-devant de lui et se prosternèrent devant lui en terre, selon l’usage de l’Orient, non pour l’adorer, mais seulement pour lui exprimer leur soumission et lui demander la permission d’aller chercher Élie au delà du Jourdain...


    Ils ne regardent la chose que selon la chair, ils se croient forts parce qu’ils sont cinquante hommes: Nous te prions que nous allions chercher ton maître. Élisée leur répondit positivement et résolument: N’y allez point.


    
  


  
    

    VINGT-QUATRIÈME LEÇON


    2 ROIS, II, 17-25.


    
      	
        17 Mais ils le pressèrent longtemps; et il dit: Envoyez-les. Ils envoyèrent les cinquante hommes, qui cherchèrent Élie pendant trois jours et ne le trouvèrent point.


        

      

    


    
      	
        18 Lorsqu’ils furent de retour auprès d’Élisée, qui était à Jéricho, il leur dit: Ne vous avais-je pas dit: N’allez pas?

      


      	
        19 Les gens de la ville dirent à Élisée: Voici, le séjour de la ville est bon, comme le voit mon seigneur; mais les eaux sont mauvaises, et le pays est stérile.


        

      

    


    
      	
        20 Il dit: Apportez-moi un plat neuf, et mettez-y du sel. Et ils le lui apportèrent.

      


      	
        21 Il alla vers la source des eaux, et il y jeta du sel, et dit: Ainsi parle l’Éternel: J’assainis ces eaux; il n’en proviendra plus ni mort, ni stérilité.


        

      

    


    
      	
        22 Et les eaux furent assainies, jusqu’à ce jour, selon la parole qu’Élisée avait prononcée.

      


      	
        23 Il monta de là à Béthel; et comme il cheminait à la montée, des petits garçons sortirent de la ville, et se moquèrent de lui. Ils lui disaient: Monte, chauve! monte, chauve!


        

      

    


    
      	
        24 Il se retourna pour les regarder, et il les maudit au nom de l’Éternel. Alors deux ours sortirent de la forêt, et déchirèrent quarante-deux de ces enfants.

      


      	
        25 De là il alla sur la montagne du Carmel, d’où il retourna à Samarie.


        

      

    


    
      	
        3:1 Joram, fils d’Achab, régna sur Israël à Samarie, la dix-huitième année de Josaphat, roi de Juda. Il régna douze ans.

      

    


    



    * * *


    Tous les enfants d’Adam sont perdus, hommes, femmes et enfants; car TOUS ONT PÉCHÉ, et s’ils ne se convertissent, tous iront dans les ténèbres de dehors, c’est-à-dire loin de Dieu, là où il n’y aura plus que «pleurs et grincement de dents (Matth., XIII, 42, 50.).»


    Mais si tous sont perdus, hommes, femmes et enfants, «Dieu veut que tous les hommes soient sauvés,» hommes, femmes et enfants (1 Tim., II. 4.). Or, plus j’étudie la Parole de Dieu, plus je l’admire par tous les endroits; mais il en est un par lequel je l’admire tout particulièrement, surtout depuis que je vous donne ces leçons du dimanche:


    
      	
        
          	
            ◦ C’est l’abondance des instructions, des exemples, des exhortations, des invitations, des promesses que Dieu y a mises tout exprès pour les enfants, parce que Dieu veut tout particulièrement que beaucoup d’enfants, pendant même qu’ils sont enfants, se convertissent, croient et soient sanctifiés et préparés pour la vie éternelle.

          

        

      

    


    Notre leçon d’aujourd’hui est bien remarquable sous ce rapport, et pour qui est-elle écrite, si ce n’est pour vous, chers amis?


    Voyez cette troupe d’enfants venant de Béthel au-devant du prophète de Dieu, pour l’insulter.


    Hélas! de qui avaient-ils appris à se moquer des gens pieux!


    Mais, tout d’un coup, entendez leurs cris de frayeur, voyez-les fuir; et pourquoi?


    Deux ourses furieuses, auxquelles il a été dit, comme à celles que contempla Daniel dans ses visions: «Lève-toi et mange beaucoup de chair (Dan., VII. 5.),» sont descendues de la forêt et se jettent sur ces malheureux enfants. Elles les poursuivent, elles les renversent, elles les déchirent et les dévorent par un effroyable et manifeste jugement de l’Éternel.


    Nous allons en voir la raison tout à l’heure, car je vous parlerai surtout de cette partie de votre leçon; mais je veux examiner auparavant les autres versets, puisque nous cherchons toujours, vous le savez, à n’en laisser aucun inexpliqué. Je vais donc reprendre le 17e, où nous en restâmes dimanche dernier.


    Le jeune prophète Élisée venait de repasser le Jourdain en présence des fils des prophètes et des cinquante hommes forts qu’ils lui avaient demandé la permission d’envoyer à la recherche d’Élie dans les montagnes et les vallées au-delà du fleuve.


    Ils avaient probablement l’idée que l’âme seule du prophète avait été emportée au ciel, et ils voulaient trouver son corps pour l’ensevelir avec honneur.


    Peut-être même avaient-ils quelque doute sur l’enlèvement d’Élie et sur les droits d’Élisée à le remplacer auprès d’eux comme prophète de l’Éternel. Quoi qu’il en soit de leur erreur, Élisée leur avait répondu positivement: N’y envoyez point! et s’ils avaient été déjà animés pour lui du respect dû à un prophète du Dieu vivant, cette réponse leur aurait suffi; mais ils étaient si pleins de leurs préjugés, qu’ils insistèrent longtemps, et même ils pressèrent tant Élisée par leurs paroles, qu’il en était honteux; honteux pourquoi?


    Peut-être crut-il qu’ils le soupçonnaient de manquer de respect ou d’affection pour Élie, ou de vouloir se mettre à sa place avant le temps. Voyant donc leur opiniâtreté et voulant leur donner une leçon qui les rendît à l’avenir plus défiants d’eux-mêmes et plus dociles, il leur dit enfin: Eh bien, envoyez-y!


    C’est ainsi que Dieu agit souvent à l’égard de ses enfants quand ils sont rebelles à ses enseignements. Il nous instruit d’abord directement par sa Parole; il nous dit: Donne-moi ton cœur. Viens à moi. Tu n’auras de bonheur qu’en moi. Tu n’auras la sainteté qu’en moi. «Hors de moi tu ne peux rien.»


    Mais trop souvent nous ne voulons pas l’écouter. Nous nous croyons quelque chose par nous-mêmes, nous mettons notre confiance ailleurs.


    Eh bien, va! nous dit-il alors, va! Tu crois trouver le bonheur dans le monde; essaie!


    Alors le monde nous trouble, nous tourmente; alors arrivent des afflictions, des mécomptes, des humiliations, des deuils. Oh! mon Dieu, sauve-moi! Aie pitié de moi! nous écrions-nous.


    Tu crois être fort contre les tentations et te garder toi-même. Eh bien, va!


    Alors le malheureux succombe, fait des chutes honteuses, des fautes horribles, se croit perdu. Et Dieu lui dit enfin, comme Élisée aux cinquante hommes: Ne vous avais-je pas dit de n’y point aller?


    C’est ce qui arriva à ces obstinés; ils passèrent le Jourdain, ils se fatiguèrent pendant trois jours entiers à chercher Élie et, ne trouvant rien, ils repassèrent le fleuve et vinrent à Jéricho où Élisée s’était arrêté pour les attendre.


    Les gens de la ville, reconnaissant en lui le successeur du grand Élie , vinrent lui exposer un mal dont ils souffraient dans toute leur contrée, mais qui devait sembler bien au-dessus de toutes les puissances de l’homme. Voici, dirent-ils, la demeure de cette ville est bonne, comme mon seigneur voit, mais les eaux en sont mauvaises et la terre est stérile.


    Vous vous rappelez que Jéricho avait été détruite et que Dieu avait prononcé une malédiction sur quiconque la rebâtirait.


    Hiel de, Béthel l’avait rebâtie et la malédiction s’était accomplie sur ses deux fils Ahiram et Ségub (Josué, VI. 26. 1 Rois, XVI, 34.). Cependant, une fois rebâtie, la ville avait pu être habitée puisque Élie y avait établi une école de prophètes; mais il paraît que Dieu, pour marquer son déplaisir, avait rendu les eaux malsaines.


    Et Élisée dit: Apportez-moi une cruche neuve; mettez-y du sel. Puis il alla vers le lieu d’où sortaient les eaux et y jeta le sel; mais il ne laissa pas croire que c’était lui qui allait accomplir le changement. Ainsi a dit l'Éternel: J’ai rendu les eaux saines, dit Élisée au peuple de Jéricho.


    Que faisait cette cruche, que faisait ce sel dans le miracle?


    Rien; mais ils étaient des gages et des signes de la puissante opération de Dieu. Il en est ainsi dans le baptême et dans la cène......


    De même, ce n’est pas le pain de la cène qui m’unit à Jésus-Christ; il ne nourrit que mon corps; mais il est le signe et le symbole de Jésus-Christ, le vrai pain de vie qui nourrit mon âme......


    Le pain et le vin de la cène sont des signes visibles de la grâce invisible qui change et qui sanctifie le pécheur, comme le sel était un signe de la vertu de Dieu qui disait: J’ai rendu ces eaux saines, et ce miracle était lui-même un signe, un symbole de l’œuvre de Dieu dans le pécheur, auquel il dit: Je rendrai ton cœur pur en y versant le sel de ma grâce, et si la source est pure, les ruisseaux le seront aussi. Les mains seront pures si le cœur est purifié.


    Mais hâtons-nous d’en venir à la dernière des trois scènes de notre texte; nous venons de voir un miracle de miséricorde en Jéricho; en voici, un de jugement à Béthel.


    Élisée alla visiter, l’une après l’autre, les écoles des prophètes à Jéricho, à Béthel, au Carmel, et il se rendit ensuite à Samarie, où Dieu voulait faire de lui un instrument de sa puissance pour accomplir ses grands desseins et délivrer miraculeusement trois armées et trois rois, Israël, Juda et Edom.


    Quand on apprit à Béthel que le prophète successeur d’Élie allait arriver, beaucoup de gens, et en particulier beaucoup d’enfants, sortirent au-devant de lui; mais il paraît que, malgré l’école de prophètes qui était dans ses murs, le peuple de cette ville vivait dans l’incrédulité; c’était un des lieux où l’impie Jéroboam avait établi un veau d’or.


    On y haïssait, paraît-il, les gens religieux; on méprisait Élie et Élisée, et on élevait mal les enfants; ils apprenaient dans leurs familles, et peut-être dans leurs écoles, à donner des sobriquets ou des noms injurieux aux gens pieux et à les insulter. Il paraît que, par haine de la religion, les gens de la ville avaient excité les gamins à aller au-devant du prophète, qui montait la colline environné probablement des pauvres étudiants et des pauvres fidèles de la contrée; ils savaient qu’on disait Élie monté au ciel, mais très probablement ils ne le croyaient pas; et quand ils virent Élisée pauvre, humblement vêtu, et, de plus, chauve malgré sa jeunesse, ils se mirent à se moquer et à lui crier: Monte, chauve! Monte, chauve! On a pensé que ce mot monte faisait allusion à l’histoire de l’ascension d’Élie: Où sont tes chariots de feu! Monte donc, toi aussi au ciel!


    Être chauve, mes enfants, c’est-à-dire n’avoir pas de cheveux sur la tête, n’est point une infirmité choquante; il n’y a rien là de bien fâcheux. Les fatigues du service d’Élisée auprès d’Élie l’avaient peut-être fait devenir tel plus jeune que cela n’arrive d’ordinaire; le mépris, le ridicule dont on voulait le couvrir venait donc, sans doute, plutôt de ce qu’il était le représentant de la religion en Israël.


    Ce n’était probablement point la première fois que ces enfants se raillaient des gens pieux, et leur conduite envers Élisée n’était qu’un des nombreux traits de l’impiété et de l’irréligion qui régnaient dans cette malheureuse cité; elle était, en tout cas, une preuve de celle de leurs parents et de la mauvaise éducation qu’ils avaient reçue.


    Leur péché était très odieux:


    
      	
        
          	
            1. Il est très coupable, chez des enfants, de se moquer des infirmités de leurs semblables, fût-ce même d’un enfant de leur âge. Tel enfant est bossu ou il a perdu un œil, ou il boite en marchant.

          

        

      

    


    Ah! il faut un cœur bien dur et bien cruel pour ne pas le plaindre, pour ne pas désirer le consoler, et chacun ne devrait-il pas se dire: Ah! si c’était moi! Ah! si le même malheur m’arrivait!


    
      	
        
          	
            2. C’est aussi une faute très grave, chez des enfants, de manquer de respect envers les personnes âgées: «Lève-toi devant les cheveux blancs et honore la personne du vieillard,» dit l’Éternel (Lév., XIX, 32.).

          


          	
            3. C’est un grand crime surtout de se railler des gens à cause de leur piété; c’est insulter Dieu dans leur personne. Ah! mes enfants, s’il vous arrivait de voir quelque chose de pareil dans vos écoles, dans vos ateliers, soyez courageux pour témoigner votre indignation.

          

        

      

    


    Confessez Jésus-Christ, et si l’on se moque de vous pour cela, «vous serez bienheureux, car le Seigneur vous confessera au dernier jour devant son Père (Matth., X, 32.);» alors que les moqueurs et les impies crieront aux rochers et aux montagnes: «Tombez sur nous et cachez-nous de devant la colère de Dieu et de l’Agneau (Apoc., VI, 16.).»


    
      	
        
          	
            4. Enfin, quel crime que d’insulter un ministre de Dieu, un prophète de Dieu!

          

        

      

    


    Nous voyons ce qu’il en faut penser d’après la conduite d’Élisée , ou plutôt d’après celle de Dieu, car Élisée ne fit rien ici que par la direction de l’Éternel.


    Il continuait à monter tandis que ces malheureux enfants continuaient à l’insulter; mais, à la fin, le zèle de Dieu l’anima d’une sainte indignation; il se retourna et les regarda en face, peut-être pour que le regard sérieux d’un homme grave et pieux les fît rentrer en eux-mêmes; mais voyant que rien ne les, arrêtait, IL REÇUT L’ORDRE de les maudire de la part de l’Éternel, c’est-à-dire de DÉNONCER LE CHÂTIMENT DE DIEU CONTRE EUX.


    Ce n’est pas lui qui les mettait à mort, pas plus qu’Élie les cinquante hommes envoyés par Achazia; mais C’EST LUI QUI PRONONÇAIT SUR EUX, par une inspiration divine, LE JUGEMENT DE L’ÉTERNEL, comme lorsque Pierre dit à Ananias: «Tu as menti,» et à Saphira: «Voici, les jeunes gens qui ont emporté ton mari t’emporteront (Actes, V, 1-10.).» Ce n’était pas une vengeance personnelle, mais une déclaration de la bouche de Dieu contre les méchants.


    C'était:


    
      	
        
          	
            1. Un châtiment sur ces enfants coupables; Dieu prend garde aux actes des petits;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Un châtiment sur leurs parents coupables;

          


          	
            3. Un châtiment sur toute la ville coupable, qui reçut par là une de ces leçons telles que Dieu en envoie quelquefois, par des guerres, des fléaux, le choléra, la petite vérole, etc.

          

        

      

    


    Jugez des émotions de toute cette foule, de cette bande criarde de jeunes garçons, et de toutes les maisons de leurs parents!


    Si ce n’avait pas été l’Éternel qui avait conduit son serviteur, il n’aurait pas ratifié sa malédiction par le terrible jugement qui suivit: tout d’un coup, deux ourses, qui, allaitant sans doute leurs petits dans le voisinage, étaient plus furieuses et plus terribles que les autres, sortent de la forêt, se précipitent au milieu de cette bande; de leurs pieds terribles elles abattent ces enfants, de leurs ongles elles les déchirent, et de leurs dents puissantes elles les brisent!


    Jugez de l’horreur de cette scène!


    
      	
        
          	
            ◦ S’il n’y avait qu’un enfant tué, on en frissonnerait; et quarante-deux!


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Jugez de la douleur des habitants de Béthel à la vue de ces cadavres mutilés.

          


          	
            ◦ Jugez de leurs regrets et de leurs remords!


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ C’est nous qui avons appris à nos enfants à ne pas respecter les choses saintes! Nous sommes la cause de leur mort, durent se dire les malheureux parents.

          


          	
            ◦ Jugez par là de l’angoisse du dernier jour, quand des parents verront leurs enfants repoussés loin de Dieu, et pourront se dire: C’est ma faute; je ne les ai pas élevés dans la crainte de Dieu, dans le respect de sa Parole et de ses prophètes!

          

        

      

    


    À la vue de ce terrible jugement, reconnaissons:


    
      	
        
          	
            1. Combien Dieu hait le péché;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Combien les enfants doivent trembler de prononcer des paroles légères sur la religion, moqueuses sur les gens pieux et sur les choses saintes.

          

        

      

    


    Dieu voyant que les enfants de Béthel deviendraient des impies les retira de ce monde; il aurait pu le faire par le croup, par le choléra, par un mal dans la tête, dans la poitrine, afin d’éprouver et de châtier aussi leurs parents. Mais, sans doute, pour donner une grande leçon dans la ville, dans la contrée et dans toutes les générations, il fit descendre de la montagne ces bêtes furieuses.


    Désirant arriver bientôt à l’histoire des miracles d’Élisée et de Naaman le Syrien, et ne voulant pas rester trop longtemps sur un même livre, je sauterai le chapitre III, malgré ce qui s’y trouve d’intéressant. Nous ne pouvons lire ensemble toute la Bible; nous sommes donc obligés de faire un choix, et je désire retourner bientôt à quelque livre du Nouveau Testament pour vous l’expliquer.


    Vous apprendrez donc pour dimanche prochain le commencement du chapitre IVe.


    

    
  


  
    

    VINGT-CINQUIÈME LEÇON


    2 ROIS, IV, 1-7.


    
      	
        4:1 Une femme d’entre les femmes des fils des prophètes cria à Élisée, en disant: Ton serviteur mon mari est mort, et tu sais que ton serviteur craignait l’Éternel; or le créancier est venu pour prendre mes deux enfants et en faire ses esclaves.


        

      

    


    
      	
        2 Élisée lui dit: Que puis-je faire pour toi? Dis-moi, qu’as-tu à la maison? Elle répondit: Ta servante n’a rien du tout à la maison qu’un vase d’huile.

      


      	
        3 Et il dit: Va demander au dehors des vases chez tous tes voisins, des vases vides, et n’en demande pas un petit nombre.


        

      

    


    
      	
        4 Quand tu seras rentrée, tu fermeras la porte sur toi et sur tes enfants; tu verseras dans tous ces vases, et tu mettras de côté ceux qui seront pleins.

      


      	
        5 Alors elle le quitta. Elle ferma la porte sur elle et sur ses enfants; ils lui présentaient les vases, et elle versait.


        

      

    


    
      	
        6 Lorsque les vases furent pleins, elle dit à son fils: Présente-moi encore un vase. Mais il lui répondit: Il n’y a plus de vase. Et l’huile s’arrêta.

      


      	
        7 Elle alla le rapporter à l’homme de Dieu, et il dit: Va vendre l’huile, et paie ta dette; et tu vivras, toi et tes fils, de ce qui restera.

      

    


    



    * * *


    Chers enfants, on tombe souvent, au sujet de la providence de Dieu, dans deux erreurs très funestes.


    
      	
        
          	
            1. D’un côté vous trouverez des gens qui imaginent que Dieu écoute bien les prières que lui adressent ses enfants pour ce qui concerne leur âme, mais que quant aux grands événements des empires, des royaumes et des républiques, il n’y intervient pas directement et que ces événements dépendent plutôt du jeu des volontés, des passions, des habiletés humaines, des batailles et des révolutions.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Et d’un autre côté il y a des gens qui vous diraient volontiers: J’admets bien que Dieu décide les grandes affaires du monde, les résultats des révolutions, l’issue des batailles, le sort des peuples; j’admets que les destinées du christianisme et les intérêts généraux de l’humanité sont trop engagés dans ces événements pour que Dieu ne les dirige pas; mais je ne pense point qu’il se mêle des petites circonstances de nos journées, des accidents d’un pauvre ménage, des crises d’une maladie, des soucis d’un ouvrier dans son galetas, ou d’une veuve et de ses deux petits garçons dans sa cabane, d’une pauvre marchande dans ses ventes et ses achats, dans ses embarras, ses emprunts et ses inquiétudes de la journée.

          

        

      

    


    Ce sont là des objets trop minutieux et trop chétifs pour que le grand Dieu des cieux s’en occupe directement et continuellement.


    Eh bien, mes chers enfants, ce sont là deux grandes erreurs pleines d’incrédulité et de mal; et c’est pour nous retirer de l’une et de l’autre que nous sont donnés les récits du livre des Rois.


    Le chapitre III est destiné à nous détourner de la première, et celui que nous étudions ce matin doit nous détourner de la seconde.


    Ce chapitre III, que vous ne m’avez pas récité, mais que vous avez, je l’espère, lu avec attention, nous présente un grand spectacle: les trois royaumes d’Israël, de Juda et d’Idumée, ligués contre celui de Moab, s’étaient mis en marche, leurs rois en tête, pour lui livrer bataille; et ils étaient sur le point de périr dans les plaines arides où ils s’étaient engagés, lorsque Dieu les délivra par le ministère d’Élisée le prophète.


    
      	
        
          	
            ◦ Ce miracle devait montrer dans tous les temps, au peuple de Dieu, que la conservation des États vient de Dieu, et que par conséquent le premier intérêt d’un royaume ou d’une république, aux yeux d’un citoyen qui aime sa patrie et qui connaît Dieu, c’est la religion.

          

        

      

    


    Voilà pour la première erreur:


    Ce qui importe par-dessus tout, ce n’est pas que la forme de la constitution soit plus ou moins bonne, ce ne sont pas des alliés humains, des pièces de canon, des fortifications: C’EST LA PIÉTÉ, C’EST LA FAVEUR DE DIEU; et nos pères l’avaient bien compris, eux qui, l’année de l'escalade, firent graver sur le mur de la ville, vis-à-vis de l’endroit où les Savoyards avaient tenté l’assaut, ces mots en latin:


    «C’EST L’ÉTERNEL QUI EST NOTRE REMPART.»


    Quant à la seconde erreur:


    Notre admirable chapitre de ce jour la réfute par ces faits touchants où Dieu nous montre sa providence spéciale:


    
      	
        
          	
            ◦ envers les petits,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ envers les pauvres tels que cette veuve du prophète et ses deux enfants;

          


          	
            ◦ envers les riches tels que cette dame de Sunem;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ envers les indigents chargés de dettes, comme dans le miracle de la cruche d’huile;

          


          	
            ◦ envers les petits garçons malades, comme dans le cas de celui qui, sorti un jour pour aller trouver son père vers les moissonneurs, s’écria tout à coup: «Ma tête! ma tête!» et qui, porté à la maison et couché sur les genoux de sa pauvre mère, mourut à l’heure de midi, mais fut ensuite ramené à la vie par le ministère et les prières d’Élisée.

          

        

      

    


    On apprend, par ces récits, ce que veulent dire des expressions comme celle-ci:


    
      	
        
          	
            ◦ «MARCHER AVEC DIEU,»

          

        

      

    


    C’est-à-dire vivre dans sa communion, être constamment avec lui, s’attendre à son intervention, à son secours, lui remettre toutes choses.


    Si nous les méditons avec attention, il en résultera une grande bénédiction sur notre vie, une grande confiance en notre Dieu; mais pour cela, il faut que nous nous sentions pardonnés, en paix avec lui par Jésus-Christ, autrement la pensée de tout le mal qui a été et qui est encore en nous nous empêcherait de compter sur son secours.


    C’est la connaissance de Jésus-Christ qui seule nous donne cette simple et enfantine confiance que Dieu viendra à notre aide à cause des mérites de notre Sauveur.


    Étudions donc avec recueillement l’histoire de la pauvre veuve que vous venez de réciter.


    Le prophète résidait d’ordinaire, sur la montagne de Carmel, et de là il visitait les écoles des prophètes et les villages d’Israël. Un jour il vit arriver auprès de lui, toute désolée, une femme accompagnée de deux petits garçons. Elle avait perdu le soutien humain, le consolateur de sa vie, son mari bien-aimé, qui était un homme pieux, mais qui néanmoins, par des accidents que nous ignorons, avait laissé des dettes.


    Elle avait une grande peine à nourrir ses deux enfants, et jugez maintenant de sa douleur: le cruel créancier de son mari, ne trouvant point dans la maison de meubles à saisir pour se faire payer, allait amener la justice pour prendre les deux petits garçons et les faire vendre en esclavage. Quelle détresse!


    Et croirez-vous, mes amis, que Dieu ne se mêle pas de tout cela, lui qui «soutient l’orphelin et la veuve (Ps. CXLVI, 9.);» lui qui a «compté les cheveux de nos têtes, et sans la permission duquel un passereau même ne tombe pas en terre (Matth., X, 29, 30.)?»


    Reprenons les mots de notre premier verset: Or, une veuve d’un des fils des prophètes. Vous savez ce que signifie ce mot: Un fils des prophètes; un de leurs élèves, peut-être un de leurs élèves chéris, un de ces jeunes gens qu’ils protégeaient, qu’ils enseignaient, qu’ils conduisaient comme un père conduit son fils.


    Une veuve... Ces fils des prophètes étaient donc mariés?


    Oui, les prophètes, les sacrificateurs, les ministres de la religion, les docteurs en Israël se mariaient; Moïse le conducteur du peuple, Aaron le chef des sacrificateurs, étaient mariés.


    Le Nouveau Testament nous déclare aussi «le mariage honorable;» et bien plus, il nous apprend que tous les apôtres étaient mariés, excepté Saint Paul, et celui-ci nous déclare lui-même qu’il aurait eu le droit de l’être comme tous les autres. Il nous apprend également qu’il devait venir dans le monde une grande apostasie qu’on reconnaîtrait à diverses hérésies, et entre autres à celle-ci: qu’elle interdirait le mariage (Héb., XIII, 4. 1 Cor., IX, 5. 1 Tim., IV, 3.).


    Et cette veuve cria à Élisée. Vous pouvez vous figurer son désespoir; elle parlait avec des larmes, des sanglots, des cris.


    Ah! Dieu ne condamne pas nos larmes. Il les sanctifie quand elles sont répandues devant lui. Jésus lui-même a pleuré sur le cimetière de Béthanie avec Marthe et Marie, quoiqu’il sût qu’il allait les consoler en leur rendant leur frère. Et il n’a pas seulement pleuré pour les autres; hélas! il a pleuré pour lui-même, et non seulement pleuré, mais poussé des cris dans le jardin de Gethsemané, et cela parce qu’il s’était mis à notre place.


    Si vous voyez un homme de trente ou quarante ans verser des larmes, pousser des cris, vous en seriez très émus, et vous penseriez que sa douleur doit être très grande. Ah! si jamais vous étiez témoin d’un tel spectacle, dites-vous: On a pu voir, un soir, dans un jardin, mon Sauveur, âgé de trente-trois ans, «poussant des cris et versant des larmes (Héb., V, 7.);» et cela pour moi! Cette pensée vous sera en secours dans vos afflictions, et vous apprendra beaucoup de choses.


    Et que disait la pauvre veuve?


    Elle rapportait à Élisée:


    
      	
        
          	
            1. Que son disciple était mort;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Que ce disciple était pieux, qu’il était un des ces «sept mille;»

          


          	
            3. Qu’il avait laissé des dettes;

          


          	
            4. Que son créancier était venu pour prendre les deux enfants et pour les vendre.

          

        

      

    


    Vous le voyez, chers amis, ce fils des prophètes, cet homme pieux, en mourant avait laissé sa famille non seulement dans la pauvreté, mais dans de grands embarras.


    Hélas! ceci nous montre que Dieu peut trouver bon que ses plus chers serviteurs aient des angoisses, qu’ils soient dans le besoin, ou même dans des situations très difficiles.


    Nous ne les choisissons pas, nos détresses. Tel en aura dans son corps; il passera de longues journées, de longues nuits sans sommeil et sans repos, et il se dira: Je suis le plus malheureux des hommes; on croit toujours cela quand on est affligé. Un autre perdra son père ou sa mère, une femme perdra son mari, ou un mari sa femme. Dieu permet tout cela pour exercer ses serviteurs à la foi et à la patience; mais jamais il ne les abandonne s’ils mettent leur confiance en lui.


    Les chrétiens, mes enfants, doivent éviter soigneusement de faire des dettes, et, en tous cas, il ne faut jamais qu’elles soient contractées par négligence, par prodigalité, par légèreté, ou pour n’avoir pas su se refuser quelque fantaisie.


    C’est tenter Dieu que d’en faire; en outre, elles sont très nuisibles à l’âme.


    
      	
        
          	
            1. Elles ôtent le repos; elles jettent dans des inquiétudes et des préoccupations qui empêchent d’écouter et d’étudier attentivement la Parole de Dieu et de prier en paix. Ce sont des épines qui étouffent le bon grain dans le champ.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Elles exposent à des indélicatesses: on emprunte sans savoir si l’on pourra rendre, ce qui est une injustice, une tromperie, un abus de confiance.

          


          	
            3. On amène par là du discrédit sur le peuple de Dieu et sur l’Évangile.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            4. Outre les soucis qu’on se donne de son vivant, on risque d’en laisser à d’autres après sa mort. Dans quelle détresse les dettes ne laissent-elles pas une famille lorsque son chef vient à mourir!

          

        

      

    


    Cependant c’est un mal quelquefois inévitable, même pour des chrétiens scrupuleux, à cause des accidents, des maladies ou des persécutions.


    Un homme qui gagnait honorablement sa vie tombe malade; non seulement il ne peut plus travailler, mais encore il faut payer des médecins, des remèdes, et il faut que la famille vive pendant ce temps; peut-être fera-t-il alors quelques dettes; mais ce n’est pas sa faute, et Dieu y pourvoira.


    Un autre éprouve des accidents: sa maison prend feu, ou quelqu’un qui lui doit ne paie pas, ou bien il vit en un temps de persécutions, comme autrefois les protestants en France.


    Ah! quand il en est ainsi, il faut se rappeler que LE SEIGNEUR N’ABANDONNE PAS CEUX QUI LUI APPARTIENNENT!


    Il faut lui remettre sa cause comme la pauvre veuve, et il enverra le secours en son temps et en son lieu.


    Chers enfants, quand vous serez dans la détresse, soit pour vous-mêmes, soit pour votre père ou pour votre mère, et quand eux-mêmes y seront pour vous, ah! c’est au Seigneur qu’il faut aller, au Père des miséricordes, à la Parole de vie, comme la veuve alla auprès du prophète de l’Éternel.


    Le créancier de cette pauvre femme se montrait dur. Peut-être était-il lui-même dans la gêne; d’ailleurs on ne doit pas juger sévèrement quelqu’un qui, après avoir rendu un service, exige ce qui lui est dû; peut-être était-il d’autant plus exigeant, que le défunt et sa famille étaient des gens pieux, des piétistes, des méthodistes... Et, comme il ne trouvait à prendre ni table, ni chaise, ni draps, ni provisions, il se décida, suivant l’usage, à faire vendre les enfants!


    Vous ne pouvez plus aujourd’hui vous faire une idée de ce qu’était alors l’esclavage. Les maîtres avaient sur leurs esclaves droit de vie et de mort; ils les traitaient comme des bêtes de somme; ils les vendaient comme des chevaux ou des boeufs. C’est le christianisme, le christianisme protestant, qui a fait cesser ces horreurs, et encore pas partout.


    La loi de Dieu avait adouci l’esclavage chez les Hébreux: elle l’avait réduit à n’être plus qu’un servage de quelques années, et la Palestine fut, pendant quinze siècles, le seul pays où l’esclavage perpétuel ne fut pas établi. On n’a pas assez admiré ces dispositions de la loi de Moïse, les seules de cette nature qui existassent alors sur la terre: «Si tu achètes un esclave hébreu, il te servira six années, et à la septième il sortira pour être libre sans rien payer (Exode. XXI, 2.).


    Il reste à savoir si, dans ces temps d’impiété et de corruption, cette loi était encore observée, et si l’on n’en était pas plutôt venu à se conformer en Israël aux coutumes de toutes les autres nations, en sorte que les deux pauvres petits garçons courussent risque, non seulement d’être séparés de leur mère et vendus pour six ans, mais d’être asservis toute leur vie.


    Maintenant, que va faire Élisée?


    Il était probablement devenu pauvre en devenant prophète. Aussi le malheureux Voltaire, qui se moquait de la religion, disait: «C’était un vilain métier que celui de prophète en Israël.»


    Oui, le plus vilain de tous si c’est un métier, le plus noble de tous s’il est exercé pour Dieu. Élisée ne peut pas payer, mais il reconnaît que la compassion, la justice et l’honneur de la religion, demandent qu’on vienne au secours de cette malheureuse veuve et que sa dette soit payée; il dit donc à la femme: Qu'est-ce que je ferai pour toi? Que te reste-t-il?


    Hélas! tout était vendu; il ne lui restait qu’un pot d’huile, sans doute le présent de quelque bon voisin, ami du défunt et compatissant, qui, en recueillant ses olives, avait fait la part du nécessiteux. Mais qu’est-ce que cela, pour nourrir trois personnes et pour payer le créancier?


    Alors il dit à la femme: Va, demande des vases vides dans la rue à tous tes voisins, et n’en demande pas en petit nombre.


    Remarquez la sagesse déployée dans ce miracle; Dieu veut l’accomplir de manière à enseigner que, pour faire un vrai bien aux pauvres, il faut les aider à s’aider eux-mêmes et à tirer parti de ce qu’ils ont.


    Mais écoutez donc ce que doit faire la veuve:


    
      	
        
          	
            1. Rentrer;

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            


            2. Fermer la porte sur elle et sur ses deux garçons;

          


          	
            3. Verser l’huile et faire enlever les vases à mesure qu’ils sont remplis.

          

        

      

    


    Pourquoi fermer? Pour être recueillie, grave, en adoration, pour n’être pas interrompue, pour qu’il n’y ait ni éclat, ni ostentation, ni louange de la part des hommes, ni tentation à l’orgueil.


    Rentre et ferme la porte sur toi et sur tes deux petits garçons; plus tard vous vous entretiendrez souvent de cette heure, et vous en parlerez aussi dans vos prières.


    La femme eut de la foi; elle emprunta les vases; mais si elle avait eu plus de foi elle aurait eu plus de vases. Jésus a souvent dit:


    
      	
        
          	
            ◦ «Qu’il te soit fait selon ta foi (Matth., IX, 29.).»

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            


            ◦ «Ouvre la bouche et je la remplirai,» dit le Seigneur dans un Psaume (Ps. LXXXl. 10.).


            
              	
                Espérez beaucoup et il vous sera beaucoup donné!

              

            

          

        

      

    


    Représentez-vous ces trois êtres. Il me semble que je vois cette mère et ces deux enfants quand ils ont barré la porte: l’un des garçons apportant les vases vides, l’autre emportant les vases pleins, et la mère versant l’huile. Et aussitôt qu’elle eut rempli les vases, elle dit à l'un de ses fils: Apporte-moi encore un vase; et il répondit: Il n’y a plus de vases... et l’huile s’arrêta...


    Dieu ne donne que ce qu’il faut,


    mais il donne tout ce qu’il faut.


    C’est ce que notre Société évangélique, par exemple, a compris et éprouvé. Nous la fondâmes, il y a seize ans, selon nos faibles moyens; nous n’avions qu’un pauvre petit pot d’huile, mais Dieu nous dit: Ouvrez une école de théologie, bâtissez un oratoire, envoyez en France des colporteurs, des maîtres d’école, des pasteurs. — Voilà beaucoup de vases vides, et ils se sont remplis par la grâce de Dieu...


    Que va faire la femme avec ses fils?


    Il lui fallait une permission: Va, vends l’huile et paie ta dette et vous vivrez, lui dit le prophète; paie, c’est ton premier devoir, c’est t’enrichir. Tu trouveras ton pain bon quand tu ne devras plus rien.


    Nous verrons, dimanche, de nouveaux miracles accomplis, non en faveur d’un royaume, ni en faveur d’une veuve, mais en faveur d’un petit garçon.


    

    
  


  
    

    VINGT-SIXIÈME LEÇON


    2 ROIS, IV, 8-17.


    
      	
        8 Un jour Élisée passait par Sunem. Il y avait là une femme de distinction, qui le pressa d’accepter à manger. Et toutes les fois qu’il passait, il se rendait chez elle pour manger.


        

      

    


    
      	
        9 Elle dit à son mari: Voici, je sais que cet homme qui passe toujours chez nous est un saint homme de Dieu.

      

    


    
      	
        10 Faisons une petite chambre haute avec des murs, et mettons-y pour lui un lit, une table, un siège et un chandelier, afin qu’il s’y retire quand il viendra chez nous.

      


      	
        11 Élisée, étant revenu à Sunem, se retira dans la chambre haute et y coucha.


        

      

    


    
      	
        12 Il dit à Guéhazi, son serviteur: Appelle cette Sunamite. Guéhazi l’appela, et elle se présenta devant lui.

      


      	
        13 Et Élisée dit à Guéhazi: Dis-lui: Voici, tu nous as montré tout cet empressement; que peut-on faire pour toi? Faut-il parler pour toi au roi ou au chef de l’armée? Elle répondit: J’habite au milieu de mon peuple.


        

      

    


    
      	
        14 Et il dit: Que faire pour elle? Guéhazi répondit: Mais, elle n’a point de fils, et son mari est vieux.

      


      	
        15 Et il dit: Appelle-la. Guéhazi l’appela, et elle se présenta à la porte.


        

      

    


    
      	
        16 Élisée lui dit: à cette même époque, l’année prochaine, tu embrasseras un fils. Et elle dit: Non! mon seigneur, homme de Dieu, ne trompe pas ta servante!

      


      	
        17 Cette femme devint enceinte, et elle enfanta un fils à la même époque, l’année suivante, comme Élisée lui avait dit.

      

    


    



    * * *


    Nous avons aujourd’hui, chers enfants, une touchante leçon.


    Nous vîmes, il y a quinze jours, les terribles sévérités de Dieu envers ceux qui méprisent sa Parole et ses envoyés. Vous vous rappelez les deux ourses furieuses et les quarante-deux jeunes garçons dévorés à la porte de Béthel pour s’être moqués du serviteur de l’Éternel.


    Ici, nous voyons un spectacle précisément inverse: Dieu versant en abondance ses bontés sur une dame de Sunem, parce que cette dame, en un temps d’irréligion et d’incrédulité, accueille et honore dans sa maison un pauvre passant en qui elle a reconnu un serviteur de l’Éternel; car je vous prie de remarquer qu’en recevant chez elle le saint homme de Dieu, elle ne paraît point même avoir su qu’il était un prophète, et bien moins encore qu’il fût le grand prophète d’Israël, le libérateur de la nation, le puissant Élisée. Tout nous indique, au contraire, qu’il ne s’était présenté chez elle que comme un voyageur israélite craignant Dieu et respectant ses commandements; comme un homme pauvre, pieux et honnête, qui désirait avancer le règne de l’Éternel par ses bons offices, par ses conversations et par ses prières.


    Et Dieu va faire de grands miracles en sa faveur; Dieu va accomplir pour elle cette parole: «Celui qui vous reçoit me reçoit;» ou cette autre: «Quiconque aura donné à boire seulement un verre d’eau froide à l’un de ces petits en qualité de disciple, je vous dis en vérité qu’il ne perdra point sa récompense (Matth., X, 42.);» ou encore celle-ci de l’épître aux Hébreux: «Exercez l’hospitalité, car patelle quelques-uns ont logé des anges sans le savoir (Héb. XIII, 2.).»


    C’est ici une leçon qui nous apprend à tous que nous devons confesser le nom de Dieu en toute occasion; montrer notre attachement à sa Parole, à sa vérité, à son Évangile, à son peuple; soit en accueillant ceux qui l’aiment, soit en aidant ceux qui travaillent pour son règne et en les soutenant partout où nous les rencontrons, soit en contribuant à l’œuvre des missions et aux autres entreprises qui ont pour but de répandre la connaissance de Son nom.


    Puisque je parle de ce sujet, je suis bien aise de vous dire qu’il a été trouvé trente francs dans votre boîte de missions: je vous parlerai, après la leçon, de diverses œuvres, pour que vous choisissiez celle à laquelle vous vous les consacrer vos dons.


    Reprenons nos versets.


    Comme Élisée demeurait sur le Carmel et continuait à visiter les écoles et la contrée, la petite ville de Sunem se trouvait sur son chemin entre Samarie et le Carmel; en sorte qu’il y passait assez souvent. Or, il y avait dans cette ville une grande dame: c’est ainsi qu’elle est appelée dans le texte hébreu, une dame riche qui était pieuse, et qui, l’ayant un jour rencontré et entendu, lui fit, nous est-il dit, de grandes instances pour qu’il vint manger du pain dans sa maison; c’est-à-dire y prendre quelque rafraîchissement et quelque repos.


    Bien que le pays d’Israël fût livré aux méchants et que l’impiété y fût grande et presque universelle, vous voyez que tantôt dans un lieu et tantôt dans un autre, les prophètes rencontraient quelques bonnes âmes qui soupiraient après Dieu, qui aimaient sa Parole et qui «n’avaient pas fléchi le genou devant Bahal.»


    Vous vous rappelez les sept mille cachés dans la nation au temps où Élie se croyait seul. Dieu a comparé son Église, en des temps d’erreur et de persécution, «à une femme revêtue du soleil, qui a la lune sous ses pieds et douze étoiles pour couronne, et à laquelle il est donné des ailes d’aigle pour fuir au désert pendant un certain temps (Apoc., XII, 1.);» ce qui nous enseigne que, même alors, l’Église continue à exister, bien que cachée aux regards du monde.


    La dame de Sunem était au nombre de ces sept mille.


    Remarquez, je vous prie, la retenue, la modestie et l’humilité d’Élisée. Il était alors un homme très illustre en Israël; car, outre ses autres miracles, il venait de sauver d’une ruine entière trois armées avec leurs rois, Juda, Israël et Edom, marchant contre Moab. On parlait de lui dans tous ces royaumes; et cependant, voyez comment il arrive à Sunem.


    Évidemment, il vivait dans la retraite avec son Guéhazi; il voyageait à pied comme un pauvre; il ne se faisait point connaître comme «un homme de Dieu.» Il évitait d’aller chez les grands, car vous voyez que la dame dut lui faire de grandes instances pour qu’il consentît à s’arrêter chez elle.


    Vous rappelez-vous une histoire semblable dans le livre des Actes des apôtres?


    Lydie, marchande de pourpre à Philippes, pressa l’apôtre Paul de venir loger chez elle; il refusa d’abord, mais elle nous y contraignit, dit saint Luc (Actes, XVI, 15.).


    Pourquoi cette résistance d’Élisée?


    Sans doute par humilité et simplicité, par discrétion, par sage réserve (cette dame était probablement jeune et son mari était âgé); par indépendance, pour ne pas recevoir de bienfaits des grands; par prudence, pour ne pas exposer Guéhazi à des tentations en le faisant habiter dans une maison opulente. Cependant, quand il avait vu les désirs si pieux de cette bonne dame, il avait accepté son invitation, selon le précepte que Jésus-Christ donnait plus tard à ses apôtres: «Lorsque vous serez entrés dans quelque maison... et que vous y aurez été reçus..., ne passez point de maison en maison (Luc, X, 7.).»


    Remarquez ces mots: Il s’y retirait pour manger du pain. On lui donnait sans doute du lait et d’autres choses; mais cette expression est destinée à nous rapporter la simplicité de ses repas.


    Quand cette dame invitait à dîner les grands personnages du pays, on ne disait probablement pas qu’ils y allaient manger du pain. Or, cette dame, recevant tant de bien des conversations de l’homme de Dieu, et voyant en lui un Israélite si respectable, désira lui préparer une petite chambre; mais, en femme sage et craignant Dieu, elle ne voulut rien faire, même pour cette chambrette, sans la permission de son mari, auquel elle donna deux motifs pour sa demande.


    
      	
        
          	
            1. Que ce voyageur était un homme pieux: — Il nous fera du bien; il nous parlera du Seigneur; il préparera nos âmes pour l’éternité.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Que cette hospitalité ne serait ni coûteuse ni incommode: une petite chambre, sans beaucoup de meubles; ni miroir, ni sofa, ni tapis; seulement quatre objets: Un lit pour se coucher, une table pour écrire, puis une chaise et un chandelier; et cela au haut de la maison afin qu’il s’y retire en silence et ne soit pas confondu avec la foule des gens de la famille, qu’il puisse se recueillir devant son Dieu et prier pour lui-même et pour nous.

          

        

      

    


    On voit bien, par son langage, qu’elle ne se doutait pas, non plus que son mari, qu’elle eût sous son toit le grand Élisée, le libérateur d’Israël.


    Le mari, homme pieux, mais occupé dehors à ses affaires, lui laissait le soin de la maison; il ne fit pas d’objection à son projet, et l’humble et grand prophète vint plus d’une fois prendre possession de son modeste appartement.


    Et un jour, étant venu là, il monta et se reposa; et il lui montai au cœur, sans doute par un mouvement du Saint-Esprit, de procurer quelque récompense à cette digne femme pour l’hospitalité qu’elle lui avait donnée.


    Appelle cette Sunamite, dit-il à Guéhazi qui le servait, comme lui-même avait jadis servi Élie, alors qu’on le désignait par ces mots: «Celui qui verse de l’eau sur les mains d’Élie (2 Rois, III, 11.).» Et il l'appela, et elle se présenta devant lui. Remarquez, en passant, la réserve d’Élisée et la réserve de cette dame.


    Il ne l’appela pas lui-même, mais par Guéhazi; et quand elle se présenta devant lui, il ne lui parla pas non plus directement, mais par l’entremise de son serviteur. Elle dut être bien étonnée que ce pauvre voyageur voulût faire quelque chose pour elle, et, bien plus encore qu’il lui proposât de parler pour elle au roi ou au général.


    Ni elle ni son mari ne se doutaient qu’il fût en crédit à la cour et qu’il eût sauvé le roi et son armée. Peut-être a t-elle à demander au général quelque protection contre ses soldats, pensa Élisée, quelque place pour son mari ou l’un de ses parents, quelque avantage pour ses grands biens. Mais cette dame répondit avec dignité: J’habite au milieu de mon peuple, c’est-à-dire: Nous sommes satisfaits de notre condition; nous sommes comme tous les autres Israélites; nous ne demandons rien de plus que ce qui appartient à tous; nous n’avons à nous plaindre de personne.


    Alors elle se retira, et Élisée consulta Guéhazi, qui répondit: Elle n’a point de fils, et son mari est vieux. Certes, voici ce qui serait pour elle le plus grand sujet de joie, — d’autant plus qu’une femme israélite regardait comme une honte de n’être pas mère.


    Appelle-la, dit de nouveau Élisée. Elle vint encore une fois, et, toujours réservée et modeste, elle demeura à la porte. Alors Élisée lui parla directement avec gravité et douceur, comme un homme qui a des pouvoirs auprès de son Dieu par la prière et la foi:


    L’année qui vient, en cette même saison, tu serreras dans tes bras un fils.


    Oh! voyez quels durent être les transports de joie, les émotions profondes de cette âme honnête et bonne! Il y a déjà de la foi dans son exclamation, car elle nomme Élisée homme de Dieu, et s’appelle sa servante: Homme de Dieu, ne mens point à ta servante! Cette femme donc conçut et enfanta un fils un an après...


    Nous verrons dimanche l’histoire de cet enfant.


    C’est Dieu qui donne un fils à sa mère; il le donne pour se glorifier en lui et en elle; il le donne pour la joie de ce cœur de mère.


    Ah! demandez à Dieu d’être toujours un sujet de joie pour vos mères!


    L’enfant de la Sunamite devint un sujet de douleur, mais par sa mort, non par ses fautes. Demandez à Dieu que si vous deviez être un sujet de douleur, ce fût aussi par la mort et non par vos fautes, et que Dieu soit glorifié dans votre maison!


    
  


  
    

    VINGT-SEPTIÈME LEÇON


    2 ROIS, IV, 18-27.


    
      	
        18 L’enfant grandit. Et un jour qu’il était allé trouver son père vers les moissonneurs,


        

      

    


    
      	
        19 il dit à son père: Ma tête! ma tête! Le père dit à son serviteur: Porte-le à sa mère.

      

    


    
      	
        20 Le serviteur l’emporta et l’amena à sa mère. Et l’enfant resta sur les genoux de sa mère jusqu’à midi, puis il mourut.

      


      	
        21 Elle monta, le coucha sur le lit de l’homme de Dieu, ferma la porte sur lui, et sortit.


        

      

    


    
      	
        22 Elle appela son mari, et dit: Envoie-moi, je te prie, un des serviteurs et une des ânesses; je veux aller en hâte vers l’homme de Dieu, et je reviendrai.

      


      	
        23 Et il dit: Pourquoi veux-tu aller aujourd’hui vers lui? Ce n’est ni nouvelle lune ni sabbat. Elle répondit: Tout va bien.


        

      

    


    
      	
        24 Puis elle fit seller l’ânesse, et dit à son serviteur: Mène et pars; ne m’arrête pas en route sans que je te le dise.

      


      	
        25 Elle partit donc et se rendit vers l’homme de Dieu sur la montagne du Carmel. L’homme de Dieu, l’ayant aperçue de loin, dit à Guéhazi, son serviteur: Voici cette Sunamite!


        

      

    


    
      	
        26 Maintenant, cours donc à sa rencontre, et dis-lui: Te portes-tu bien? Ton mari et ton enfant se portent-ils bien? Elle répondit: Bien.

      


      	
        27 Et dès qu’elle fut arrivée auprès de l’homme de Dieu sur la montagne, elle embrassa ses pieds. Guéhazi s’approcha pour la repousser. Mais l’homme de Dieu dit: Laisse-la, car son âme est dans l’amertume, et l’Éternel me l’a caché et ne me l’a point fait connaître.

      

    



    * * *


    Il s’agit, dans nos versets, d’un enfant que nous vîmes naître dimanche et que nous voyons mourir aujourd’hui; et ce qu’il y a de particulièrement touchant et instructif dans ce récit, c’est ce mot de la pauvre mère: TOUT VA BIEN!


    Ah! chers enfants, voilà ce qu’apprend l’Évangile, cette bonne nouvelle du salut qui n’était pas étrangère aux fidèles de l’Ancienne Alliance:


    
      	
        
          	
            ◦ l’Évangile change la vie;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il change le deuil,

          


          	
            ◦ il change la mort,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il apprend aux chrétiens ce que le monde ne comprend pas;

          


          	
            ◦ il leur apprend à pouvoir dire, dans la vie et même dans la mort, comme cette mère: TOUT VA BIEN, parce qu’il leur apprend que «toutes choses contribuent au bien de ceux qui aiment Dieu,» et que «ni la vie ni la mort ne peuvent les séparer de Jésus-Christ (Rom., VIII. 27, 38.).»

          

        

      

    


    Cela me rappelle un trait récent qui doit nous servir de leçon et de modèle.


    Il y a quelques semaines qu’un chrétien du canton de Vaud, un père de famille vénérable et vénéré, que j’avais vu en pleine santé trois ou quatre jours auparavant, fut tout d’un coup frappé de paralysie.


    Il ne pouvait plus parler; il était couché sur son lit comme à demi mort. Sa famille désolée s’était rassemblée autour de lui; il fit signe que tous s’approchassent et qu’on lui apportât la Bible. Alors il les regarda sans pouvoir parler; et ouvrant le livre à la première page, il leur montra du doigt le verset 10: «Et Dieu vit que tout ce qu’il avait fait était bon.»


    On le comprit; on se recueillit avec lui devant Dieu dans cette pensée. Il les regarda de nouveau et fit signe des yeux pour qu’on écoutât ce qu’il allait dire encore de son doigt. Il montra le dernier verset du chapitre: «Et Dieu vit tout ce qu’il avait fait, et voici, c’était très bon».


    Et l’on vit sur le visage de cet homme pieux que l’esprit d’adoption et la paix de Dieu remplissaient son âme.


    Puissions-nous tous, chers enfants, apprendre de lui et de la Sunamite à dire toujours: Tout est bien; ce qui n’empêche pas de désirer une délivrance et même de la demander, mais à condition d’ajouter, selon l’exemple de notre Sauveur: «Mon Père, non point ce que je veux, mais ce que tu veux (Matth., XXVI, 39. Marc, XIV, 36.).»


    Reprenons nos versets.


    Dimanche dernier, nous laissâmes cette intéressante famille de Sunem dans une grande joie. Il y avait probablement beaucoup de domestiques, beaucoup de voisins et d’amis; on y faisait la fête pour la naissance d’un fils. Le père était âgé; la mère, après avoir longtemps désiré un enfant, avait dû renoncer à cet espoir; mais maintenant elle serrait, comme Élisée le lui avait promis, un fils entre ses bras. — Ô mon Dieu I s’écriait-elle sans doute, ainsi que son mari, ô mon Dieu! que cet enfant soit béni de toi, et que nous puissions l’élever pour te servir et t’aimer!


    Il en était ainsi au verset 17; mais au 18, où commence notre leçon, ah! que tout est changé!


    Le matin encore, tout était dans la joie. L’enfant avait trois ou quatre ans peut-être; la mère l’avait habillé; puis, en l’embrassant, elle lui avait permis d’aller aux champs auprès de son père pour le réjouir, dès le matin, par sa présence et son petit langage. Le père s’était levé avec le jour; on était dans cette même saison magnifique où nous nous trouvons aujourd’hui, au mois de mai ou de juin; on moissonnait avec des chants de joie.


    Quelqu’un de vous se rappellerait-il ce que Booz disait à ses moissonneurs en arrivant au milieu d’eux dans les champs de Bethléem? «L’Éternel soit avec vous!» et les moissonneurs lui répondirent: «L’Éternel te bénisse!»


    C’est ainsi, je pense, que le père de l’enfant était arrivé de grand matin au milieu des moissonneurs de Sunem; et sans doute aussi, quand il vit accourir vers lui, plein de joie et de santé, son cher petit garçon, il dit en son âme: «Oh! combien l’Éternel m’a béni! Béni soit à jamais le nom de l’Éternel!»


    Mais, tout d’un coup, le pauvre enfant sent en sa petite tête une vive douleur et s’écrie: «Ma tête! ma tête!» Il court à son père. Ah! c’est le mouvement de tous les enfants dès qu’ils ont quelque mal: ils courent vers leur père, ils se jettent dans les bras de leur mère, ils savent qu’ils n’ont pas de meilleur asile; et il y a là une leçon pour tous les enfants de Dieu.


    
      	
        
          	
            ◦ Dès que nous avons quelque douleur, quelque idée qui nous monte dans la tête ou dans le cœur, il faut courir à notre Père céleste; il faut crier: Abba! Abba! Mon Père! mon Père! et verser dans son sein toutes nos peines.

          

        

      

    


    Le père dit à un serviteur: «Portez-le à sa mère.»


    On se demande pourquoi il ne l’accompagna pas, au lieu de rester avec ses moissonneurs. Il crut sans doute que ce n’était rien, et que quelques soins de sa tendre mère l’auraient bientôt remis. Il pensa qu’elle l’endormirait, qu’elle le coucherait sur son petit lit, et qu’avant midi tout irait bien. Le serviteur prit donc l’enfant dans ses bras et le porta à sa mère; mais, hélas! il demeura couché sur ses genoux jusqu’à midi, et à midi il mourut.


    Ah! chers enfants, voilà une grande leçon.


    Voilà ce qui arrive tous les jours chez des pauvres comme la veuve de Sarepta, et chez des riches comme la dame de Sunem!


    Un enfant se lève bien portant et joyeux, et à midi il est peut-être mort; il va vers Dieu pour être jugé.


    Était-il prêt?


    Était-il converti?


    S’il est converti, tout est bien. S’il n’est pas converti, oh! quel malheur! Il faut vous dire souvent: Et si c’eût été moi?


    Maintenant admirez quelle grâce de Dieu était sur cette dame. Nous avons précédemment reçu de grandes leçons dans la cabane d’une pauvre veuve de Sarepta; ici nous en recevons de non moins belles dans la riche demeure de la dame de Sunem.


    Mais avant d’aller plus loin, remarquez quelles sont les habitudes du gouvernement de Dieu.


    Certainement cette dame lui était chère; elle avait accueilli son prophète, elle était pieuse et noble de cœur, il avait fait pour elle un miracle.


    
      	
        
          	
            ◦ Eh bien, parce qu’il l’aime, que fait-il?


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Il l’éprouve, il la corrige, il la châtie; mais dans sa plus tendre charité.

          

        

      

    


    Qui me récitera là-dessus quelque sentence de l’Écriture, soit de l’Ancien, soit du Nouveau Testament?


    «Ô mon Dieu, je connais que tu m’as affligé suivant ta fidélité.» «Avant que je fusse affligé, je courais à travers champs; mais maintenant j’observe ta parole (Ps. CXIX. 71. 67.).»


    «Le Seigneur châtie celui qu’il aime, et il frappe de ses verges tout enfant qu’il avoue.»


    «Si vous endurez le châtiment, Dieu se présente à vous comme à ses enfants, car quel est l’enfant que son père ne châtie pas? Si vous étiez exempts de châtiment, vous seriez des enfants supposés et non légitimes... Or, tout châtiment ne semble pas sur l’heure un sujet de joie, mais de tristesse; mais ensuite il produit un fruit paisible de justice à ceux qui sont exercés par ce moyen (Héb., XII, 6, 7, 8, 11.).»


    Maintenant considérez quel exemple admirable nous donne cette femme affligée. Mettez-vous à sa place.


    À huit heures du matin elle était une heureuse mère; à midi elle n’a plus d’enfant; la dépouille froide et insensible de son cher petit garçon est sur ses genoux!


    Que fait-elle alors?


    Du bruit? des cris? des gémissements? S’agite-t-elle? se livre-t-elle au désespoir?


    Non! elle se réfugie auprès de Dieu, elle se confie en ce Dieu qui lui a donné son enfant d’une manière miraculeuse, elle espère, elle croit.


    Elle pense que «celui qui lui a fait les promesses est fidèle,» elle s’attend à «Celui qui ressuscite les morts,» elle se rappelle l’histoire de la veuve de Sarepta et elle va devenir comme elle une de ces femmes dont l’Écriture nous dit que «par la foi elles ont recouvré leurs morts (Héb., XI, 35.).»


    
      	
        
          	
            ◦ Son histoire restera dans la Bible comme un monument de la puissance de la foi.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Elle ne prépare pas la sépulture de son enfant, mais sa résurrection.

          


          	
            ◦ Elle monte à la petite chambre du prophète; elle écarte la chaise et la table, elle couche l’enfant sur le lit et ferme la porte.

          

        

      

    


    «Ô femme,» lui aurait dit Jésus, comme à la Cananéenne des environs de Tyr et de Sidon, «ô femme, ta foi est grande; qu’il te soit fait selon ta foi (Matth., XV, 28; VIII, 13.)!»


    Voyez avec quel calme, quelle douceur et quelle force d’âme elle va procéder. Elle ne dit point encore son malheur à son mari, et cela, sans doute, pour plusieurs raisons:


    
      	
        1. Pour ne pas lui donner cette douleur si elle peut la lui éviter;


        

      

    


    
      	
        2. Peut-être n’avait-il pas une foi aussi grande que la sienne;

      


      	
        3. Il l’affaiblirait par ses larmes; il troublerait par son affliction le recueillement, la possession d’elle-même dont elle avait besoin;


        

      

    


    
      	
        4. Il ne la laisserait peut-être pas aller au Carmel;

      


      	
        5. Il voudrait aller auprès du corps de son enfant...

      

    


    Comme elle savait que le prophète n’habitait pas très loin, elle prit immédiatement la résolution de se rendre auprès de lui; ce n’était qu’une demi-journée de chemin; on était entre midi et une heure. Seulement voyez sa prudence et son respect pour son mari. Quoiqu’il ne s’agisse que d’une courte absence, quoiqu’elle veuille lui cacher pour le moment sa grande douleur, elle ne veut pas sortir sans son agrément. Elle lui demande de consentir à ce qu’elle aille chez «l’homme de Dieu,» et à ce qu’elle fasse pour cela seller une monture dans ses écuries: Envoie-moi, je te prie, un des domestiques et une ânesse, et je m’en irai et je reviendrai...


    Son mari vint, très étonné de sa résolution, et lui dit, ne se doutant de rien, puisqu’il pensait que l’enfant dormait et que la mère était sans inquiétude: Mais pourquoi allez-vous là dans ce moment pour vos dévotions? Ce n’est ni la nouvelle lune, ni le sabbat. — Et elle répondit: TOUT VA BIEN.


    Il est deux remarques importantes à faire ici.


    Ces détails nous montrent que cette dame avait coutume d’aller aux saintes assemblées pour entendre la loi de Dieu et la parole des prophètes, pour prier et pour adorer, bien qu’elle fût une grande dame, bien qu’elle fût visitée dans sa maison par l’homme de Dieu, bien qu’il y eût beaucoup d’opprobre sur les prophètes dans le royaume d’Achab.


    Voyez les égards qu’avaient l’un pour l’autre ces deux époux pieux. Elle ne va pas sans la permission de son mari; mais elle l’épargne en ne lui disant pas tout, peut-être en raison de son âge avancé.


    Et lui, pensant qu’elle a quelque chose à dire à l’homme de Dieu, quelque motif spécial de se rendre auprès de lui, il la laisse partir sans lui faire de questions ultérieures.


    Alors elle se hâte; elle recommande au serviteur de ne point la retarder; elle arrive à la montagne.


    L’homme de Dieu, habitant la hauteur, la voit de loin; il reconnaît l’ânesse, le domestique la dame. Il est étonné, car Dieu ne lui avait rien révélé de ce qui s’était passé, et il dit à son serviteur: Voilà la Sunamite, cours au-devant d’elle. On voit son affection, son inquiétude. Les questions se pressent sur ses lèvres; il en fait trois de suite:


    
      	
        
          	
            ◦ Te portes-tu bien?


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Ton mari se porte-t-il bien?

          


          	
            ◦ L’enfant se porte-t-il bien?

          

        

      

    


    Cette femme était en présence de Dieu; c’est là ce qui lui donnait cette possession d’elle-même. Elle répondit: Bien, voulant sans doute faire cesser les questions du serviteur; puis aussi, par un sentiment plus élevé qui lui permettait de dire en vérité que tout ce que Dieu faisait était bon, et comme le cher père de famille dont je vous parlais en commençant: «Dieu vit que tout ce qu’il avait fait était très bon.»


    Que je finisse ma vie dans le deuil, ou que Dieu daigne me rendre mon enfant, tout est bien, semble-t-elle se dire; je m’en remets à sa volonté.


    Cependant elle laisse bientôt cours aux sentiments qui remplissent son cœur.


    Jusque-là elle avait été calme, maîtresse d’elle-même; elle avait déposé son cher petit garçon sur le lit du prophète et pris la clé de la chambrette sans rien dire à personne; mais dès qu’elle fut près de l’homme de Dieu, elle se jeta à ses pieds et les serra avec tant de véhémence, que Guéhazi, trouvant cela inconvenant, voulut la repousser; mais Élisée dit: Laisse-la; son âme est dans l'amertume et Dieu ne me l’a point déclaré!


    Cela nous montre, chers enfants, qu’un prophète n’était infaillible que quand Dieu le rendait tel, et qu’il ne savait que ce que Dieu voulait lui révéler...


    Vous vous rappelez Saint Paul appelant Ananias: «Paroi blanchie!» et expliquant ensuite qu’«il ignorait que ce fût le sacrificateur (Actes, XXIII, 3-5.).»


    Dieu ne révélait pas toutes choses à ses prophètes


    de l’Ancien et du Nouveau Testament.


    



    
  


  
    

    VINGT-HUITIÈME LEÇON


    2 ROIS, IV, 28-37.


    
      	
        28 Alors elle dit: Ai-je demandé un fils à mon seigneur? N’ai-je pas dit: Ne me trompe pas?


        

      

    


    
      	
        29 Et Élisée dit à Guéhazi: Ceins tes reins, prends mon bâton dans ta main, et pars. Si tu rencontres quelqu’un, ne le salue pas; et si quelqu’un te salue, ne lui réponds pas. Tu mettras mon bâton sur le visage de l’enfant.

      


      	
        30 La mère de l’enfant dit: L’Éternel est vivant et ton âme est vivante! je ne te quitterai point. Et il se leva et la suivit.


        

      

    


    
      	
        31 Guéhazi les avait devancés, et il avait mis le bâton sur le visage de l’enfant; mais il n’y eut ni voix ni signe d’attention. Il s’en retourna à la rencontre d’Élisée, et lui rapporta la chose, en disant: L’enfant ne s’est pas réveillé.

      


      	
        32 Lorsque Élisée arriva dans la maison, voici, l’enfant était mort, couché sur son lit.


        

      

    


    
      	
        33 Élisée entra et ferma la porte sur eux deux, et il pria l’Éternel.

      


      	
        34 Il monta, et se coucha sur l’enfant; il mit sa bouche sur sa bouche, ses yeux sur ses yeux, ses mains sur ses mains, et il s’étendit sur lui. Et la chair de l’enfant se réchauffa.


        

      

    


    
      	
        35 Élisée s’éloigna, alla çà et là par la maison, puis remonta et s’étendit sur l’enfant. Et l’enfant éternua sept fois, et il ouvrit les yeux.

      


      	
        36 Élisée appela Guéhazi, et dit: Appelle cette Sunamite. Guéhazi l’appela, et elle vint vers Élisée, qui dit: Prends ton fils!


        

      

    


    
      	
        37 Elle alla se jeter à ses pieds, et se prosterna contre terre. Et elle prit son fils, et sortit.

      

    


    



    * * *


    Voici donc la résurrection d’un mort, et ce mort est un enfant de votre âge, peut-être même plus jeune que vous.


    Le matin précédent, saisi subitement par la maladie, il avait éprouvé de violentes douleurs dans sa pauvre petite tête, et à midi, il expirait sur les genoux de sa mère. Il était froid, pâle, immobile; il n’avait plus de souffle, plus de battements de cœur; il était mort! et, selon les usages israélites, on devait le mettre le jour même dans une bière pour le porter en terre.


    Mais dans la soirée, fort tard dans la nuit, ou peut-être même seulement le lendemain matin, sa mère arrive avec le prophète, et celui-ci, par l’ardeur de ses prières, va obtenir de Dieu que l’âme de cet enfant rentre dans son corps et qu’elle lui rende une nouvelle vie. C’est là ce qu’on nomme une résurrection. Ce mot latin signifie un relèvement, un réveil d’entre les morts.


    L’enfant se relève donc d’entre les morts, et ce grand miracle nous est donné pour être un symbole et un gage de deux autres résurrections dans lesquelles Dieu nous appelle à mettre nous-mêmes toute notre espérance:


    
      	
        
          	
            1. La résurrection de l’âme au jour de la conversion;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. La résurrection du corps et de l’âme tout à la fois, au jour de Jésus-Christ.

          

        

      

    


    Par la première, une âme qui était sans Dieu et sans espérance, qui était morte dans ses péchés, sort du tombeau de son indifférence et de son incapacité pour le bien; elle «passe de la mort à la vie, parce qu’elle passe de la puissance du diable à celle de Dieu (1 Jean, III 14; Actes, XXVI, 18.).»


    Par la seconde, les corps des fidèles, bien que rongés des vers et réduits en une vile poussière dans les horreurs du tombeau, se relèveront à la voix de Jésus-Christ comme les fleurs se relèvent au printemps, comme le blé sort de son grain dans nos champs, comme l’insecte ailé sort de sa chrysalide; «car,» dit Saint Paul, «nous attendons des cieux notre Seigneur Jésus-Christ, qui transformera le corps de notre humiliation pour le rendre semblable à son corps glorieux, selon cette efficace par laquelle il peut s’assujettir toutes choses (Philip., III, 21.).»


    Allons donc ce matin à Sunem avec la mère, avec Élisée et Guéhazi; montons à la chambre haute du prophète; enfermons-nous là avec lui pour assister à ce grand miracle, avec la pensée continuelle de ces deux autres résurrections, dont celle de l’enfant de Sunem, est, avons-nous dit, le symbole et le gage, destiné, par la bonté de Dieu, à les faire comprendre aux plus petits.


    Nous laissâmes dimanche la pauvre mère aux pieds du prophète dans sa cabane du Carmel. Elle était descendue de dessus son ânesse, elle s’était précipitée les genoux en terre aux pieds d’Élisée, et cette grande dame, comme l’appelle l’Écriture, cette femme jusque-là si forte, si ferme, si maîtresse d’elle-même, qui s’était si admirablement contenue et qui avait répondu par quatre fois avec calme: CELA VA BIEN, est là, serrant avec transport les pieds du prophète et laissant échapper ses plaintes et ses douleurs.


    Elle veut obtenir qu’Élisée prie en sa faveur; elle croit déjà ce qu’a dit plus tard saint Jacques à l’occasion d’Élie: «que la prière du juste faite avec véhémence est d’une grande efficace.»


    Écoutez la force, l’énergie victorieuse de ses arguments. Elle ne dit pas: Mon fils est mort. Ah! sa douleur, ses larmes, ses plaintes le disent assez! Elle en appelle au prophète par deux questions:


    
      	
        
          	
            1. Avais-je demandé un fils? N’étais-je pas soumise à la volonté de Dieu, et n’est-ce pas toi qui, le premier, sans que je t’eusse rien demandé, me dit: Dans un an, tu embrasseras un fils?


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Ne te rappelles-tu pas que je te dis aussitôt: Mon Seigneur, homme de Dieu, ne mens pas à ta servante?

          

        

      

    


    C’est comme si elle disait à Élisée: Ne m’avais-tu donc fait obtenir cet enfant par tes prières que pour me réduire ensuite au désespoir?


    Voulais-tu me rendre deux fois plus malheureuse que je ne l’étais avant de te connaître et de t’ouvrir les portes de ma maison?


    Ces arguments étaient très naturels et très légitimes auprès d’un homme; mais pensez-vous qu’ils le fussent auprès de Dieu?


    Je veux dire pensez-vous qu’une mère perdant son enfant, une femme perdant son mari, puisse faire à Dieu de telles plaintes et dire: Mon Dieu, je ne t’avais pas demandé ce bien; pourquoi donc me le reprends-tu après me l’avoir donné?


    Non! et pourquoi?


    Parce que Dieu n’est pas un homme; il sait quand nous avons besoin de joies ou d’afflictions, et s’il juge convenable d’envoyer des épreuves, personne n’a le droit de se plaindre. Nous devons dire au contraire: Nous méritons tous qu’il nous punisse à toujours; et pour moi, mes enfants, qui vous donne en ce moment cette instruction, je sais que s’il m’avait mis à sa gauche pour jamais, il m'aurait mis à la place que je devais avoir.


    
      	
        
          	
            ◦ Ayant donc mérité la mort éternelle, comment nous étonnerions-nous, si, tout en nous pardonnant, Dieu nous envoie des peines?

          

        

      

    


    D’ailleurs nous abusons si souvent de ses dons, nous en sommes si peu reconnaissants que nous méritons bien qu’il nous les retire.


    Puis Dieu est SOUVERAIN, et la place de la créature est TOUJOURS DE SE SOUMETTRE ET D’ADORER.


    Enfin, il tient l’avenir dans ses mains et il a promis d’essuyer un jour «toutes larmes de nos yeux (Apoc., VII, 17.).»


    Sauriez-vous me répéter des paroles bien différentes que prononça Job quand il apprit la perte de tous ses biens et celle de ses sept fils et de ses trois filles? Il ne dit pas: Avais-je demandé ces biens et ces enfants? Non! il s’écria: «L’Éternel l’avait donné, l’Éternel l’a ôté, que son nom soit béni (Job, 1, 21.)!»


    Mais, je le répète, la plainte de la Sunamite, en tant qu’adressée à Élisée et non à Dieu, pouvait être innocente et légitime, Élisée est très ému; il faut qu’il cherche tout de suit devant Dieu la consolation de cette pauvre mère.


    Ceins tes reins, dit-il à Guéhazi. Vous savez le sens de cette expression, qui est fréquente dans la Bible. Les Orientaux portaient des robes flottantes; pour agir, pour combattre, pour courir ils devaient les relever en serrant leurs reins d’une ceinture.


    Prends mon bâton en ta main et t'en va. Si tu trouves quelque un en chemin ne le salue point... puis tu mettras mon bâton sur le visage de l'enfant.


    Il a l’idée que cela suffira pour le ramener à la vie. Dieu l’avait si merveilleusement exaucé qu’il va jusqu’à croire que son bâton accomplira ce qu’a accompli le manteau d’Élie, et que l’enfant reprendra ainsi la vie peut-être avant le retour de sa mère.


    On a pensé qu’il voulait éprouver la foi de Guéhazi et celle de la Sunamite, ou qu’il voulait qu’ils regardassent moins à lui et plus à Dieu. Pour moi, il me semble plutôt qu’il y avait dans cet acte quelque présomption de ses forces miraculeuses et de son crédit devant le trône de Dieu. C’était bien un miracle que Dieu voulait lui accorder, mais ce miracle ne devait être obtenu que par d’ardentes prières.


    Vous vous rappelez ce que disait notre Seigneur Jésus-Christ à ses disciples qui n’avaient pu délivrer un démoniaque: «Cette sorte de démons ne peut sortir que par la prière et par le jeune (Matth., XXII, 19-21.).» Ainsi en était-il de cette résurrection.


    Cependant la mère de l’enfant n’était pas venue de si loin appeler le prophète à son aide, pour le laisser sur sa montagne: L’Éternel est vivant et ton âme est vivante, que je ne te laisserai point, lui dit-elle (c’était la parole d’Élisée à Élie au moment de son départ). Il la comprit.


    Guéhazi avait pris sa course, et ne devait point s’arrêter, mais Élisée partit avec la mère le même soir; elle remonta sur son ânesse et il la suivit avec le domestique.


    Quel voyage encore pour la pauvre mère!


    Guéhazi, qui était jeune et zélé pour son maître, avait marché beaucoup plus vite, et avait fait tout ce qu’on lui avait commandé, mais en vain; il n’avait pas assez de foi; Élisée n’y avait pas mis assez de prière. Il n’y avait eu ni voix ni signe d’ouïe, et Guéhazi était retourné au-devant d’Élisée en disant: L’enfant ne s’est point réveillé.


    Avez-vous pris garde à cette douce expression, mes chers enfants?


    La résurrection est un réveil; la mort est un sommeil; ce n’est point par accident que la Bible a employé ces termes et qu’elle appelle de ce nom la mort, comme elle appelle Dieu un père, comme elle appelle Jésus-Christ le soleil de justice.


    Dieu a voulu faire le monde extérieur de manière qu’il nous aidât à comprendre les choses qui se rapportent à lui et au monde invisible. Ainsi il nous a donné un père et une mère ici-bas afin que nous puissions comprendre Dieu.


    Il a mis le soleil dans le ciel pour que nous comprenions que Jésus-Christ réchauffe, éclaire et vivifie nos âmes.


    De même, afin que nous puissions comprendre la mort et la résurrection, il a voulu que nous en eussions l’image sous les yeux chaque jour et que pour cela nous nous endormions tous les soirs et que nous nous réveillions tous les matins.


    Aussi la Bible dit-elle presque toujours d’un mourant qu’il s’endort; elle le dit d’Étienne lapidé comme de la petite fille de Jaïrus dans son lit, des bons comme des méchants et des méchants comme des bons (Dan., XII, 2. Matth., IX, 24. Marc, V, 39. Actes, VII, 60. Jean, XI, 11. 1 Cor., XV, 18, 20, 51. 1 Thes., IV, 14, 15.1 Rois, XXII, 51. 2 Rois, VIII, 24; X, 35. 1 Rois, II, 10.).


    Guéhazi n’avait donc rien pu accomplir avec le bâton du prophète; peut-être se trouvait-il en lui quelque disposition profane, comme il arrive que Dieu enlève quelquefois sa vertu au bâton de sa Parole dans la main d’un ministre incrédule ou mondain.


    Dans les résurrections de l’âme les ministres par eux-mêmes ne peuvent rien de plus que Guéhazi; ils posent bien le bâton de la parole devant la face des pécheurs, mais il n’y a ni voix, ni ouïe jusqu’à ce que Jésus vienne lui-même opérer par son Esprit, ouvrir les yeux des aveugles et rendre sa parole vivifiante.


    Élisée entre dans la maison, il monte, et voilà le pauvre petit toujours sur ce lit, froid, immobile, comme sa mère l’avait laissé. Élisée ressort avec la mère, puis il rentre seul et ferme la porte sur eux deux (Qui eux deux? — Le prophète et l’enfant mort).


    Et Élisée fait sa prière à l'Éternel. Il veut être seul pour prier avec plus d’ardeur, comme avait fait Élie pour la veuve de Sarepta. Il crie sans doute: «Éternel! as-tu donc tellement affligé cette femme que tu lui aies fait mourir son fils?»


    Voyez son ardeur, son angoisse, ses instances!


    Peut-être comprend-il qu’il a tenté Dieu en envoyant Guéhazi et en croyant la tâche trop facile. Il se couche sur l’enfant, comme pour lui communiquer de sa vie, pour lui ouvrir les yeux, pour lui souffler une respiration, pour fortifier ses mains.


    Vous comprenez bien que ces actes ne pouvaient rien faire pour l’enfant, mais ils étaient des aides pour la prière d’Élisée; comme nous nous mettons à genoux, nous levons les yeux, nous joignons les mains pour prier, et comme Jésus, en Gethsemané, se prosternait le visage en terre (Matth., XXVI, 39.).


    Élisée est dans la plus ardente anxiété, tout son être y est engagé, il n'a point de repos; il va, il vient, il retourne, il s’étend sur l’enfant.


    C’est une image de la manière dont les ministres fidèles doivent s’occuper des âmes: il faut qu’ils se pénètrent de leur triste condition, qu’ils s’abaissent jusqu’à elles, qu’ils s’accommodent à leur situation, qu’ils cherchent à les vivifier par les yeux, par les oreilles, par l’intelligence, par leur propre vie, et puis qu’ils accompagnent tous ces efforts de vives et instantes prières comme Élisée.


    Enfin, ô bonheur et encouragement, l’enfant éternue; c’est peu mais c’est beaucoup; sa pauvre tête se dégageait, la crise commençait... il éternue par sept fois, puis il ouvre les yeux.


    Ainsi dans les conversions, on prêche à un enfant qui a beaucoup de défauts, qui ne s’occupe des choses de Dieu que parce que ses parents l’exigent, puis au bout d’un certain temps on voit en lui quelque petit changement; il écoute, il est troublé dans sa conscience, il prend intérêt au culte, il a des scrupules qu’il n’avait pas auparavant, il se dégage de ses vieilles habitudes,... jusqu’à ce qu’enfin il ouvre les yeux, il voit la vérité, il la discerne, ô bonheur!


    Alors Élisée, qui ne voulait pas quitter l’enfant, appela Guéhazi et lui dit: Appelle cette Sunamite. Elle priait sans doute dans son appartement; elle vint et il lui dit: Prends ton fils.


    Elle vint donc et se jeta à ses pieds et se prosterna en terre, puis elle prit son fils et sortit.


    Mes chers enfants, quand vous vous souviendrez de ce grand miracle, pensez aux deux résurrections dont je vous ai parlé: celle qui aura lieu au dernier jour et celle qui doit se faire pour que la mort ne soit plus «le roi des épouvantements,» pour que la mort soit un sommeil bienheureux, pour qu’il n’y ait plus de mort!


    Demandez-vous: Est-ce que la première s’est accomplie en moi?


    Est-ce que j’ai ouvert les yeux?


    Est-ce que j’ai vu la vérité?


    Est-ce que j’ai commencé à sentir la vie de l’âme?


    Et ensuite dites-vous:


    Quel bonheur, pour ceux qui auront été convertis ici-bas, que ce jour où «tous les morts qui sont dans leurs sépulcres entendront la voix du Fils de l’homme,» où ils verront «Jésus venir sur les nuées du ciel et recueillir ses élus pour être toujours avec lui! (Jean, V, 28. Matth., XXIV, 30, 31.)»


    Quand, au printemps, tous les arbres semblent se réveiller et se revêtent de feuilles et de fleurs, quelques-uns restent secs parce qu’ils sont morts, De même, au jour de la résurrection, il y aura des arbres qui n’auront pas porté de bons fruits et qui seront coupés et jetés au feu (Matth., III, 10.).»


    Ô mes enfants, demandez à Dieu de vous rendre sérieusement attentifs à ces pensées!


    

    

    

    
  


  
    

    VINGT-NEUVIÈME LEÇON


    2 ROIS, IV, 38-44.


    
      	
        38 Élisée revint à Guilgal, et il y avait une famine dans le pays. Comme les fils des prophètes étaient assis devant lui, il dit à son serviteur: Mets le grand pot, et fais cuire un potage pour les fils des prophètes.


        

      

    


    
      	
        39 L’un d’eux sortit dans les champs pour cueillir des herbes; il trouva de la vigne sauvage et il y cueillit des coloquintes sauvages, plein son vêtement. Quand il rentra, il les coupa en morceaux dans le pot où était le potage, car on ne les connaissait pas.

      


      	
        40 On servit à manger à ces hommes; mais dès qu’ils eurent mangé du potage, ils s’écrièrent: La mort est dans le pot, homme de Dieu! Et ils ne purent manger.


        

      

    


    
      	
        41 Élisée dit: Prenez de la farine. Il en jeta dans le pot, et dit: Sers à ces gens, et qu’ils mangent. Et il n’y avait plus rien de mauvais dans le pot.

      


      	
        42 Un homme arriva de Baal-Schalischa. Il apporta du pain des prémices à l’homme de Dieu, vingt pains d’orge, et des épis nouveaux dans son sac. Élisée dit: Donne à ces gens, et qu’ils mangent.


        

      

    


    
      	
        43 Son serviteur répondit: Comment pourrais-je en donner à cent personnes? Mais Élisée dit: Donne à ces gens, et qu’ils mangent; car ainsi parle l’Éternel: On mangera, et on en aura de reste.

      


      	
        44 Il mit alors les pains devant eux; et ils mangèrent et en eurent de reste, selon la parole de l’Éternel.

      

    


    



    * * *


    Nous avons aujourd’hui un enseignement très intéressant et qui semble fait pour les temps où nous sommes.


    Il s’agit d’une famine, et vous avez pu vous faire quelque idée des scènes affreuses qu’entraîne ce fléau par les récits que nous a donnés, l’hiver dernier, la Feuille religieuse du canton de Vaud, sur les souffrances de la malheureuse Irlande. Vous vous rappelez que des enfants expiraient de faim dans les bras de leurs mères; souvent la famille entière succombait; on n’avait plus de cercueils, et pour abréger, on fermait à clé la porte de la maison et l’on y mettait un sceau particulier pour indiquer qu’elle ne contenait plus que des cadavres.


    Ces tristes événements, qui se sont passés de nos jours à côté de la riche Angleterre, auraient pu se passer à Genève, mes enfants.


    Remercions Dieu de ce qu’il nous épargne, et de ce que notre pays, depuis près de deux siècles, n’est plus visité par cet horrible fléau, très fréquent autrefois. Ceux de vous qui ont déjà lu l’histoire de Genève savent qu’il revenait environ tous les dix ans, et causait de si horribles souffrances que le peuple disparaissait par l’effet des privations et des maladies épidémiques qui viennent presque toujours à la suite des famines.


    
      	
        
          	
            ◦ Vous avez pu voir aussi dans la Bible, soit dans l’Ancien, soit dans le Nouveau Testament, combien ce malheur était fréquent dans les temps anciens.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Vous vous le rappelez au temps de Joseph et des onze autres fils de Jacob.

          


          	
            ◦ Vous vous le rappelez au temps d’Élie et de la veuve de Sarepta.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Nous apprenons, au chapitre VIII de notre livre des Rois, que la famine, du temps d’Élisée, dura sept années; et dans le Nouveau Testament, nous voyons que sous le règne de l’empereur Claude, il y en eut une très grande, pendant laquelle l’apôtre Paul et son ami Barnabas durent porter des secours aux pauvres de Jérusalem (Actes, XI, 28-30.).

          

        

      

    


    Eh bien, mes enfants, ce fléau semblait de nos jours être devenu presque impossible, grâce à la découverte de la pomme de terre. On disait: — Nous pourrons voir encore des temps de cherté ou de disette, mais de famine jamais, parce que la pomme.de terre n’est point sujette aux mêmes accidents que le blé, dont la maturité se consomme en plein air, tandis que ce précieux tubercule accomplit la sienne dans le sein de la terre, à l’abri des sécheresses, des grêles, des froids, des pluies, des insectes; mais cette année, le Seigneur a voulu donner aux nations de l’Europe, de l’Asie et même de l’Amérique, un grand avertissement: une maladie mystérieuse, inexplicable est venue détruire dans les sillons de la terre cet aliment des pauvres et des riches,


    
      	
        
          	
            ◦ montrant aux nations qu’elles ne subsistent que par un effet de la puissance, de la providence et de la miséricorde de Dieu, et qu’il n’a qu’à dire un mot pour que toutes les horreurs de la famine reviennent humilier et tourmenter les peuples.

          

        

      

    


    Celle qui visita Israël, au temps d’Élisée, fut sévère, vous ai-je dit.


    Vous pourrez en juger par ces deux circonstances, qu’elle dura sept années et que la dame riche de Sunem dut quitter la contrée.


    Vous avez cru peut-être que son histoire était finie; mais non: il en sera encore question au chapitre VIIIe.


    Lisez-m’en, je vous prie, les premiers versets, de 1 à 6.


    Après le départ de la dame Élisée quitta sa résidence du mont Carmel, probablement par des motifs de modestie et d’humble prudence; il ne voulait pas qu’on fît de lui un grand homme, qu’on exaltât sa personne à la suite de cet éclatant miracle de résurrection dont le roi lui-même avait été un admirateur; il se transporta donc à Guilgal dans son ancienne école de prophètes, fondée, vous le savez, par Élie.


    Que l’un de vous me dise, en passant, quelle était la situation respective de ces deux habitations d’Élisée, le Carmel et Guilgal.


    
      	
        
          	
            ◦ Le Carmel était au bord de la mer Méditerranée, où il s’avance en promontoire près de la ville de Saint-Jean-d’Acre;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Guilgal était à vingt ou vingt-cinq lieues de distance, près des rives du Jourdain.

          

        

      

    


    Là Élisée instruisait ses disciples; il leur parlait sans doute du Messie, de la rédemption qui se trouve près de Dieu en abondance (Ps. CXXX. 7.), et de la nécessité de prêcher aux hommes la conversion par la bonne nouvelle de cette rédemption. Il vivait dans l’intimité de ses disciples, en s’associant à leurs privations; il avait un grand renom à la cour; il avait sauvé trois rois et trois armées dans la guerre de Moab; il était en crédit auprès du roi et des généraux, comme on le voit par l’offre qu’il fit à la dame de Sunem (verset 13); il aurait donc pu vivre dans l’honneur et l’abondance; mais il préférait partager, dans l’humilité et le renoncement, la rude existence des fils de prophètes, et mangeait avec eux la pauvre soupe préparée par son serviteur.


    Les fils des prophètes étaient assis devant lui. Vous savez ce que signifie cette expression.


    Ces jeunes gens écoutaient ses pieux enseignements, assis à terre autour de lui, selon l’usage des Orientaux. Quelques-uns de mes amis qui ont visité dernièrement des écoles en Orient, m’ont raconté avoir vu les enfants assis à terre devant leur maître, les jambes croisées, comme font ici les tailleurs.


    Ce spectacle leur avait vivement rappelé de nombreuses paroles des Écritures, et entre autres:


    
      	
        
          	
            ◦ Celles de Paul, racontant ses études «aux pieds de Gamaliel (Actes, XXII, 3.);»

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            


            ◦ Le démoniaque guéri (Luc, VIII, 35.),

          


          	
            ◦ et Marie de Béthanie, assise aux pieds de Jésus pour l’écouter (Luc, X, 39.).

          

        

      

    


    Ce grand serviteur de Dieu, qui s’était soumis à vivre avec ces pauvres fils de prophètes, connaissait leurs besoins et s'occupait d’y pourvoir; mais il le faisait selon la mesure des circonstances difficiles où Dieu avait jugé bon de les placer: il n’accomplissait pas de miracles pour leur procurer l’abondance en ce temps de famine, mais seulement pour les empêcher de mourir. Il dit donc à son serviteur: Mets la grande chaudière, et cuis du potage (il la fallait bien grande pour préparer de la soupe à une centaine d’hommes).


    Cet ordre d’Élisée nous montre qu’en cherchant à porter aux hommes la parole de vie, il ne faut pas oublier leurs besoins temporels. Saint Paul, le grand prédicateur des Gentils, raconte que ses frères de Jérusalem, en lui donnant la main d’association pour ses travaux missionnaires, lui recommandèrent de prendre soin des pauvres, et il ajoute qu’il s’était toujours efforcé de le faire (Gal., II. 9. 10.). Nous le voyons, en effet, occupé d’une grande collecte pour les pauvres de la Judée; les VIIIe et IXe chapitres de sa seconde épître aux Corinthiens sont pleins des détails de cette collecte, et il fit un voyage de plusieurs centaines de lieues pour aller, accompagné de quelques frères, en porter le produit à Jérusalem; ce fût alors qu’il y fut mis en prison (Actes, XI, 30. Rom., XV, 25-26.).


    Observez la simplicité, la sévérité du genre de vie auquel Élisée s’était volontairement soumis avec son serviteur; ils se nourrissaient de soupe, et de quelle soupe!


    N’ayant pas de viande à y mettre, on allait dans les vignes chercher quelques feuilles et quelques plantes, au pied des ceps sauvages, tandis que dans la maison, Élisée rompait le pain de vie à ses jeunes étudiants.


    Eh bien, chers enfants, je vous engage à vous rappeler ces choses quand vous seriez tentés d’être exigeants pour ce que vous mangez ou ce que vous buvez.


    Que de fois n’ai-je pas vu de petits garçons ou de petites filles se plaindre, ou prendre un air boudeur et mécontent, même verser des larmes, parce que tout en leur donnant en abondance le nécessaire, on ne leur accordait pas quelque friandise dont la vue avait excité les désirs de leur gourmandise!


    
      	
        
          	
            ◦ Il faudrait plutôt nous rappeler notre Seigneur, qui ne mangeait pas même du pain d’orge sans rendre grâce.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Il faudrait nous rappeler tant de pauvres qui sont reconnaissants et qui chantent les louanges de Dieu quand il leur donne du pain pour eux et pour leurs enfants.

          


          	
            ◦ Il faut nous dire souvent: Je ne suis pas digne du pain que je mange et de l’eau que je bois!

          

        

      

    


    Beaucoup de nos semblables sont soumis à de telles privations. L’année où je devins pasteur à la campagne (1816), il y avait une disette terrible dans le pays, et je me rappelle une pauvre famille qui vint s’établir dans ma paroisse. Elle avait passé plusieurs mois au pied du Jura, se nourrissant, comme les fils des prophètes, d’herbes que le père allait chercher dans les champs; aussi fut-il toujours malade dès lors et sa femme, non plus, ne recouvra jamais la santé; mais elle avait encore plus faim de la Parole de Dieu que du pain pour son corps, et j’ai appris plus tard que, malgré sa grande pauvreté, elle payait quelques sous à un homme fort pauvre aussi, pour qu’il vînt lui lire la Bible; car elle ne savait pas lire elle-même.


    Or, un des jeunes gens de la troupe qui entourait Élisée, plus empressé que les autres et mû d’une très bonne intention, s’en alla dans la campagne chercher quelques herbes; il trouva de la vigne sauvage, et, ayant vu une plante rampante qu’on appelle coloquinte ou concombre du Levant, et qui porte de petits fruits ronds, il crut faire merveille de relever le pan de sa robe comme une femme fait de son tablier, et de le remplir de ces fruits, puis de les rapporter et de les couper en petits morceaux pour en enrichir le pauvre potage de la maison, car il ne savait pas ce que c'était.


    On en dressa à quelques-uns; mais à peine en eurent-ils mangé qu’ils s’écrièrent: Homme de Dieu, la mort est dans la chaudière! Ils avaient des douleurs, ils se sentaient empoisonnés.


    Que va devenir cette troupe?


    À grand-peine avait-on préparé ce potage avec un peu de farine, de l’eau et quelques herbes, et on ne peut le manger!


    Que feront-ils?


    Ils s’adresseront au prophète afin qu’il intercède en leur faveur, et qu’il obtienne pour eux un secours miraculeux.


    Remarquez ici, chers enfants, la sagesse qui nous a donné deux besoins ou deux facultés pour notre conservation et notre sûreté: la faim et le goût.


    
      	
        
          	
            ◦ Sans la faim, on aurait beau nous dire: Vous mourrez si vous ne mangez pas; nous nous laisserions périr.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Sans la faim, il n’y aurait en peu de temps plus d’habitants sur la terre.

          


          	
            ◦ Sans le goût, cette espèce de tact, dont l’organe est dans la bouche où nos aliments sont reçus et broyés avant d’aller dans l’estomac, nous mangerions souvent des choses malsaines; avertis par le goût, nous nous écrions à temps: La mort est dans la chaudière!

          

        

      

    


    Eh bien, voilà ce qu’il nous faut aussi pour la vie de notre âme:


    la faim de nourriture spirituelle, sans laquelle nous péririons; car, bien que l’Écriture nous dise: Si vous ne mangez pas vous périrez, nous négligeons l’aliment céleste jusqu’à ce que nous soyons affamés. C’est pourquoi Jésus-Christ a dit: «Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice, car ils seront rassasiés (Matth., V, 6.).»


    Sans le tact spirituel, nous ne pourrions pas discerner ce qui est bon et mauvais, nuisible ou favorable pour la santé de notre âme. Le Seigneur et sa Parole entretiennent en nous cette faim et ce goût.


    Élisée n’avait pas fait de miracle pour donner l’abondance à ses disciples, mais il va en faire pour les délivrer de la famine, de la maladie et de la mort. Il demande de la farine dont on n’avait probablement plus que quelques poignées, il en prend comme il avait pris du sel à Jéricho, il la jette dans la chaudière, puis il dit: Qu’on en dresse à ce peuple, car il n’y a plus rien de mauvais dans la chaudière.


    Pensez-vous qu’il y ait dans la farine une vertu pour purifier les aliments et en ôter l’amertume ou le poison?


    Non, mais cette simple poignée devait montrer que toute la vertu venait de Dieu.


    Il en est ainsi de la prédication. Dieu la met dans des hommes incapables par eux-mêmes, mais il y attache une vertu bienfaisante, selon ce que disait l’apôtre Pierre, lors de la guérison du boiteux à la porte du temple: «N’ayez pas les yeux arrêtés sur nous comme si c’était par notre puissance ou par notre sainteté que nous avions fait marcher cet homme; Dieu a ressuscité le Prince de la vie, et par la foi en son nom, son nom a raffermi les pieds de cet homme (Actes, III, 12.).»


    La nourriture de la chaudière fut rendue agréable et bienfaisante par la vertu de Dieu, et nous devons le remercier de ce qu’il rend le pain tel pour nous, sans quoi il nous serait comme du sable.


    Pourquoi la terre, qui fournit le pain, ne nous nourrit-elle pas? Le pain est composé d’eau et de charbon, et ni l’eau ni le charbon ne nous nourrissent, parce que Dieu n’a pas mis en eux cette vertu.


    Sur ces entrefaites un homme pieux voulut, par amour pour Dieu, faire une offrande à l’école des prophètes dont il connaissait la détresse. Il était des montagnes d’Ephraïm, et il envoya à Élisée un don des prémices de son revenu: vingt pains d’orge, (de petits, pains ronds tels qu’on les fait en Orient, et dont on mange un par personne), et du grain encore dans l’épi.


    L’excellent évêque de Jérusalem, M. Gobât, nous a raconté n’en avoir souvent eu que de tels à manger en Abyssinie et il fallait de bonnes dents; il a enduré beaucoup de privations et a dû une fois marcher neuf mois sans souliers. Dans une certaine occasion, il voyageait avec des jeunes gens qui disaient entre eux: «Cet homme nous a tant dit qu’il faut se confier en Dieu, voyons ce qu’il fera quand il n’aura plus rien;» — car, en effet, il ne mangeait depuis plusieurs jours, avec ceux qui l’açcompagnaient, que du grain sec qu’il faisait rôtir quand il le pouvait, et cette provision même était achevée, en sorte qu’il était depuis vingt-quatre heures sans nourriture. Il s’était arrêté, épuisé, auprès d’une source, lorsqu’il vit arriver un homme portant un fardeau de pain. «Pourquoi venez-vous dans ce lieu désert?» lui demanda-t-il.


    Cet homme répondit: «Mon maître a été empêché de dormir la nuit dernière, par la pensée que quelque voyageur était peut-être en détresse, et il m’a envoyé ce matin pour le chercher et lui apporter du pain.» Les jeunes gens comprirent que la foi du serviteur de Dieu n’était pas vaine.


    Un autre jour, où M. Gobât se trouvait dans une angoisse semblable, il vit arriver une femme qui lui dit: — As-tu une mère? — Oui, et elle est veuve. — Où est-elle? — Dans un pays de montagnes qu’on appelle la Suisse. — Eh bien, je veux faire quelque chose pour toi pour l’amour de ta mère. — Et elle lui apporta du lait, car il était presque défaillant.


    Telle était la foi d’Élisée; aussi dit-il: Donne ces pains à ce peuple afin qu’ils mangent, et le serviteur dit: Donnerais-je ceci à cent hommes? Mais il répondit: Donne-le; car ainsi a dit l'Éternel: Ils mangeront et il y en aura de reste, selon la parole de Jésus, quand il nourrit cinq mille hommes avec cinq pains d’orge: «Amassez les morceaux qui seront de reste, afin que rien ne se perde (Jean, VI, 9-12.).»


    Vous voyez, chers enfants, combien notre leçon d’aujourd’hui est applicable à l’état où se trouvent souvent des chrétiens et surtout cette année, et combien la Parole de Dieu a été admirablement préparée pour pourvoir à tous les besoins du peuple de Dieu.


    
  


  
    

    TRENTIÈME LEÇON


    2 ROIS, V, 1-9.


    
      	
        5:1 Naaman, chef de l’armée du roi de Syrie, jouissait de la faveur de son maître et d’une grande considération; car c’était par lui que l’Éternel avait délivré les Syriens. Mais cet homme fort et vaillant était lépreux.


        

      

    


    
      	
        2 Or les Syriens étaient sortis par troupes, et ils avaient emmené captive une petite fille du pays d’Israël, qui était au service de la femme de Naaman.

      


      	
        3 Et elle dit à sa maîtresse: Oh! si mon seigneur était auprès du prophète qui est à Samarie, le prophète le guérirait de sa lèpre!


        

      

    


    
      	
        4 Naaman alla dire à son maître: La jeune fille du pays d’Israël a parlé de telle et telle manière.

      


      	
        5 Et le roi de Syrie dit: Va, rends-toi à Samarie, et j’enverrai une lettre au roi d’Israël. Il partit, prenant avec lui dix talents d’argent, six mille sicles d’or, et dix vêtements de rechange.


        

      

    


    
      	
        6 Il porta au roi d’Israël la lettre, où il était dit: Maintenant, quand cette lettre te sera parvenue, tu sauras que je t’envoie Naaman, mon serviteur, afin que tu le guérisses de sa lèpre.

      


      	
        7 Après avoir lu la lettre, le roi d’Israël déchira ses vêtements, et dit: Suis-je un dieu, pour faire mourir et pour faire vivre, qu’il s’adresse à moi afin que je guérisse un homme de sa lèpre? Sachez donc et comprenez qu’il cherche une occasion de dispute avec moi.


        

      

    


    
      	
        8 Lorsqu’Elisée, homme de Dieu, apprit que le roi d’Israël avait déchiré ses vêtements, il envoya dire au roi: Pourquoi as-tu déchiré tes vêtements? Laisse-le venir à moi, et il saura qu’il y a un prophète en Israël.

      


      	
        9 Naaman vint avec ses chevaux et son char, et il s’arrêta à la porte de la maison d’Elisée.

      

    


    



    * * *


    Ce chapitre a ceci d’intéressant que notre Seigneur l’a cité, vous vous en souvenez, dans son discours à la synagogue de Nazareth. Il voulait montrer aux Juifs qu’ils ne méritaient, rien de la part de Dieu, et que tous les hommes étant dignes de condamnation devant lui, toutes ses bontés ne leur sont conférées que par une élection de grâce, par un choix purement gratuit. «Il y avait beaucoup de lépreux en Israël au temps d’Elisée,» leur dit-il, «et toutefois pas un. d’eux ne fut guéri, mais seulement Naaman qui était Syrien.»


    En entendant cette doctrine, tous les Juifs de la synagogue de Nazareth furent remplis de colère, comme le seraient aujourd’hui les gens incrédules ou mondains. Lisez-moi tout ce passage: Luc, IV, 16-27.


    C’est donc un fait bien remarquable que la guérison opérée avec tant d’éclat par Elisée sur le général païen. Je dis avec tant d’éclat, non que le prophète se fût donné beaucoup de mouvement, car il ne sortit pas même de sa maison, mais parce que tout l’Orient en put être informé, les deux rois de Syrie et d’Israël s’étant écrit à cette occasion, et ce guerrier étant le plus grand homme de la Syrie après Ben-Hadad.


    Il avait sauvé sa patrie par sa vaillance et ses victoires, et il vint, avec un très grand train, au pays d’Israël pour chercher auprès du prophète une guérison miraculeuse. En outre, ce n’était pas seulement pour faire du bien à son pauvre corps défiguré et dévoré par une hideuse lèpre que Dieu l’avait choisi tout païen qu’il était.


    Non! c’était pour bien plus que cela. C’était pour le sauver de la condamnation et de la mort éternelle, en lui faisant connaître le Dieu vivant et vrai.


    Mais ce qui rend cette histoire particulièrement remarquable et intéressante ce sont deux faits que je recommande à votre plus sérieuse attention: je veux parler des deux moyens par lesquels Dieu fit arriver Naaman à cette bénédiction;


    
      	
        
          	
            ◦ le premier c’est une affliction arrivée à lui-même;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ le second c’est une affliction arrivée à une autre personne.

          

        

      

    


    Je veux dire le malheur de sa lèpre, et le malheur de la pauvre petite fille israélite que les cruels soldats syriens avaient prise dans la guerre, qu’ils avaient emmenée et vendue en esclavage au pays des idoles.


    Cela me rappelle un mot bien juste que disait dernièrement M. de Gasparin en parlant d’événements qui se sont passés dans certaines Églises:


    
      	
        
          	
            ◦ C’est que souvent, par la sagesse admirable de Dieu, nos plus grandes bénédictions nous viennent des événements même qui nous ont paru d’abord les plus nuisibles et les plus désastreux, et que nous aurions repoussés de nos deux mains avec le plus de force.

          

        

      

    


    Voyez ce général de Damas. Il avait tout ce qu’un homme du siècle peut désirer ici-bas: richesses, honneur, faveur des grands, talents distingués, puissance, succès éclatants; il avait remporté de brillantes victoires, il avait sauvé son pays, mais il ne jouissait plus de rien dans ce monde. Un mal affreux empoisonnait sa vie.


    L’Écriture s’exprime de manière à nous faire saisir ce douloureux contraste: Et cet homme fort et vaillant était lépreux.


    Je vous ai déjà expliqué ce qu’était la lèpre; elle régnait beaucoup dans les pays de l’Orient, où on l’y voit encore assez souvent; c’est une gale hideuse, une croûte dévorante qui couvre le visage, les mains et bientôt tout le corps; elle consume les chairs et soumet le malade à une fièvre constante qui le mine; la voix devient rauque, les yeux sortent de leurs orbites, et ce qu’il y a de plus affreux, c’est que ce mal est contagieux, en sorte que celui qui en est atteint devient un objet de terreur aussi bien que de dégoût.


    Quand la lèpre prend un certain caractère, elle est inguérissable autrement que par une intervention miraculeuse.


    Dieu a déclaré dans l’Écriture qu’elle est une image du péché; elle était regardée en Israël comme une souillure, et la loi ordonnait aux lépreux de se tenir hors des villes, le visage voilé, la tête découverte et de crier à l’approche des passants; «Je suis souillé! je suis souillé!» Jugez de ce qu’était la vie pour le misérable atteint d’un tel mal! À quoi bon la richesse, les honneurs, les succès du grand général? Le dernier mendiant de la Syrie était plus heureux que lui.


    Eh bien, chers enfants, tel devrait nous apparaître le malheur d’un homme, quelque habile, brillant, fort, vaillant, puissant et honoré qu’il soit, tant qu’il a son âme couverte devant Dieu de la lèpre du péché, tant qu’il n’est pas lavé et purifié dans le sang de son Sauveur.


    Mais j’en reviens à Naaman.


    Certainement quand ce général fut visité de cette hideuse et cruelle maladie il dut croire que le plus grand des malheurs lui était survenu, que la plus douloureuse des afflictions était son partage.


    Eh bien, c’était au contraire la plus grande des grâces, car c'était par ce moyen que Dieu voulait le sauver.


    Païen, il n’aurait jamais servi le vrai Dieu?


    Syrien, il ne connaissait les Israélites que pour les tuer; il n’aurait jamais ouï parler du prophète Elisée, et s’il l’avait entendu nommer, on lui aurait dit que le prophète était repoussé de presque tout Israël et vivait dans l’opprobre et la retraite.


    Mais c’est par son malheur même qu’il va connaître le vrai Dieu et être amené à lui donner son cœur; et combien ne pourrait-on pas citer de chrétiens, de nos jours qui ont trouvé Jésus-Christ sous le crêpe du deuil, dans un lit de maladie, dans une prison, dans l’isolement et l'abandon, après de grandes misères et de grandes humiliations!


    Si donc vous étiez visités par quelque affliction, si vous étiez malades, ou si vous aviez quelque infirmité qui vous privât des jouissances dont les jeunes gens de votre âge sont favorisés, demandez à Dieu que, comme pour Naaman, il fasse servir ces afflictions, ces maladies, ces contretemps, à unir votre âme à celui qui sauve pour l’éternité; demandez-lui qu’il en soit de vous comme de tant d’autres qui s’écrient:


    
      	
        
          	
            ◦ «Ô Dieu, tu m’as élu dans le creuset de l’affliction (Ésaïe, XLVIII, 10.)!»


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ «Avant que je fusse affligé, j’allais à travers champs; mais maintenant j’observe ta parole (Ps. CXIX, 67.).»

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ «C’est par beaucoup d’afflictions qu’il nous faut entrer dans le royaume de Dieu (Actes, XIV, 22.).»

          

        

      

    


    Mais je vous parlais d’un autre moyen, très admirable dans son humilité même, dont la bonté de Dieu s’était servie pour amener Naaman à trouver la guérison de son corps dans ce monde et le salut de son âme dans l’éternité: c’est cette petite fille, cette malheureuse esclave vendue au pays de Syrie.


    Il faut penser quelquefois, mes amis, aux avantages des temps et des pays dans lesquels nous vivons. Les guerres même ne sont plus comparables à celles d’autrefois et à ce qu’elles sont dans les pays où la lumière de l’Évangile n’a pas pénétré, car cette lumière n’éclaire pas seulement les chrétiens, elle exerce une influence indirecte, même sur ceux qui ne la discernent pas encore.


    Autrefois, dans les guerres, on enlevait les populations subjuguées pour les vendre; on comptait que les deux tiers des habitants d’un pays étaient esclaves de l’autre tiers, et esclaves traités avec rigueur, esclaves sur lesquels leurs maîtres avaient droit de vie et de mort.


    Mettez-vous à la place de cette pauvre petite enlevée par des soldats à sa famille; elle appartenait probablement à des parents haut placés dans le monde ou qui, tout au moins, lui avaient donné une bonne éducation, puisqu’elle fut vendue à l’une des plus grandes dames de la cour de Damas.


    Eh bien, elle va servir à glorifier Dieu!


    Ainsi en a-t-il été souvent des persécutions contre le peuple de Dieu; l’ennemi des âmes a cru ravager et ruiner l’Église de Jésus-Christ, mais le Seigneur s’est servi de ce moyen pour porter son nom au loin.


    
      	
        
          	
            ◦ Tel fut l’effet de la captivité des Juifs pendant soixante-dix années à Babylone, au centre du paganisme.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Tel fut celui de la dispersion des apôtres par la persécution au temps d’Étienne, et de celle des protestants de France et d’Italie au temps de la Réformation, alors qu’ils peuplèrent Genève et tant d’autres pays d’une génération nouvelle de chrétiens zélés et vivants.

          


          	
            ◦ Tel fut encore, dans l’Église d’Orient, le résultat de la persécution des Nestoriens, qui portèrent l’Évangile jusque dans les montagnes de l’Inde.

          

        

      

    


    Qui aurait pu croire, en Israël, quand on voyait passer cette pauvre petite fille, qu’elle serait l’occasion de faire glorifier dans toute la Syrie le nom du Dieu vivant et vrai?


    Les enfants peuvent faire du bien, non en prêchant, mais en disant leur espérance et en montrant qu’ils aiment Jésus-Christ et qu’ils le servent.


    Un enfant, par exemple, apprend à le connaître dans son école du dimanche; il rentre chez ses parents; on le voit doux, obéissant, et, s’il a commis quelque faute, plus affligé encore d’avoir offensé Dieu que d’être puni; n’honore-t-il pas ainsi la parole de vie qui lui a été enseignée?


    Le livre des Martyrs raconte qu’un petit garçon anglais, fils d’un capitaine de vaisseau, voyageant avec son père, arriva à Saint-Sébastjen, ville d’Espagne, où l’on persécutait les protestants. Le père vint à mourir; on prit le pauvre petit, et on voulait le forcer à se faire catholique romain. Il résista; on le mit dans une prison et ensuite dans un hôpital où il fut en bénédiction à plusieurs personnes, jusqu’à ce qu’il mourût des mauvais traitements qu’on lui avait fait subir.


    On raconte aussi que lors des persécutions des Vaudois du Piémont, des enfants de ce peuple qui avaient appris le Nouveau Testament par cœur furent très utiles en le récitant à des gens qui ne le connaissaient point.


    
      	
        
          	
            
              	
                Nous ajoutons ici un fait raconté par l’auteur dans une autre occasion, au retour d'un voyage en France: «L'évangéliste M... m'a parlé d'une chère petite fille âgée de quatre ans et très-aimable: on m’a montré le petit tabouret sur lequel elle venait souvent s'asseoir auprès de Mme C... pour se faire conter quelques «histoires du bon Dieu.»

              


              	
                Elle les écoutait avec intelligence et sensibilité, et son petit cœur se gonflait au récit des traits de dévouement enfantin qu'elle désirait imiter. Cette chère petite priait beaucoup, et un jour qu'elle entendit parler avec inquiétude d’un pauvre homme du voisinage qui était fort malade, elle s’insinua dans sa maison, monta seule dans sa chambre, et arriva près du lit de cet homme en lui disant: «M. D..., vous êtes bien malade; peut-être que vous allez mourir, et je crois que vous n'êtes pas converti. Voulez-vous que je prie pour vous le Seigneur Jésus? — Je le veux bien, monenfant. »

              


              	
                Elle fit alors une prière si touchante que le pauvre malade fondit en larmes et qu'il contait à tous ceux qui venaient auprès de lui la visite qu'il avait reçue; il s'est rétabli, et maintenant c’est le fidèle le plus assidu aux assemblées chrétiennes, il ne peut se lasser de parler de cette chère petite fille, à laquelle il a communiqué sa maladie, qui était un typhus; après quarante-neuf jours de souffrances elle a été retirée de devant le mal pour aller auprès du Seigneur qu'elle avait beaucoup aimé.

              

            

          

        

      

    


    La pauvre petite Israélite avait la foi au vrai Dieu et à son prophète, dans ce temps où l’incrédulité ravageait sa patrie. Elle dit à sa maîtresse: Je souhaiterais que mon seigneur se présentât devant le prophète qui est à Samarie; il l’aurait aussitôt délivré de sa lèpre.


    Ce ne fut pas la générale qui le redit à son mari, ce fut une troisième personne qui n’est pas nommée, et Dieu mit au cœur de Naaman d’écouter cette parole et d’y mettre confiance.


    Ah! plût à Dieu que tous les malades spirituels, les gens inconvertis auxquels on parle de l’Évangile et des guérisons qu’il a opérées, fussent aussi disposés à prêter l’oreille à ce que les chrétiens leur disent du grand Médecin, du bon Sauveur!


    Le roi de Syrie, qui avait sans doute ouï parler de ce qu’Elisée avait fait dans la guerre de Moab, encouragea Naaman à se rendre auprès de lui: Va, dit-il, et j’enverrai des lettres au roi d’Israël. Il crut que le roi ordonnerait à son prophète de guérir Naaman; il parlait en païen...


    

    

    

    
  


  
    

    TRENTE ET UNIÈME LEÇON


    2 ROIS, V, 10-19.


    
      	
        10 Élisée lui fit dire par un messager: Va, et lave-toi sept fois dans le Jourdain; ta chair redeviendra saine, et tu seras pur.


        

      

    


    
      	
        11 Naaman fut irrité, et il s’en alla, en disant: Voici, je me disais: Il sortira vers moi, il se présentera lui-même, il invoquera le nom de l’Éternel, son Dieu, il agitera sa main sur la place et guérira le lépreux.

      


      	
        12 Les fleuves de Damas, l’Abana et le Parpar, ne valent-ils pas mieux que toutes les eaux d’Israël? Ne pourrais-je pas m’y laver et devenir pur? Et il s’en retournait et partait avec fureur.


        

      

    


    
      	
        13 Mais ses serviteurs s’approchèrent pour lui parler, et ils dirent: Mon père, si le prophète t’eût demandé quelque chose de difficile, ne l’aurais-tu pas fait? Combien plus dois-tu faire ce qu’il t’a dit: Lave-toi, et tu seras pur!

      


      	
        14 Il descendit alors et se plongea sept fois dans le Jourdain, selon la parole de l’homme de Dieu; et sa chair redevint comme la chair d’un jeune enfant, et il fut pur.


        

      

    


    
      	
        15 Naaman retourna vers l’homme de Dieu, avec toute sa suite. Lorsqu’il fut arrivé, il se présenta devant lui, et dit: Voici, je reconnais qu’il n’y a point de Dieu sur toute la terre, si ce n’est en Israël. Et maintenant, accepte, je te prie, un présent de la part de ton serviteur.

      


      	
        16 Élisée répondit: L’Éternel, dont je suis le serviteur, est vivant! je n’accepterai pas. Naaman le pressa d’accepter, mais il refusa.


        

      

    


    
      	
        17 Alors Naaman dit: Puisque tu refuses, permets que l’on donne de la terre à ton serviteur, une charge de deux mulets; car ton serviteur ne veut plus offrir à d’autres dieux ni holocauste ni sacrifice, il n’en offrira qu’à l’Éternel.

      


      	
        18 Voici toutefois ce que je prie l’Éternel de pardonner à ton serviteur. Quand mon maître entre dans la maison de Rimmon pour s’y prosterner et qu’il s’appuie sur ma main, je me prosterne aussi dans la maison de Rimmon: veuille l’Éternel pardonner à ton serviteur, lorsque je me prosternerai dans la maison de Rimmon!


        

      

    


    
      	
        19 Élisée lui dit: Va en paix. Lorsque Naaman eut quitté Élisée et qu’il fut à une certaine distance...

      

    


    



    * * *


    J’oubliai dimanche d’attirer votre attention sur un mot remarquable dans le premier verset de votre leçon: Naaman était un homme puissant auprès de son seigneur, parce que l’Éternel avait délivré les Syriens par son moyen.


    Quelle différence entre le langage de l’Écriture et celui des hommes du siècle et des journalistes! Même ici où il est question d’un royaume païen, les victoires sont attribuées par le Saint-Esprit à la providence de Dieu: Naaman était un grand général, mais il n’était que le moyen par lequel l’Éternel avait délivré les Syriens.


    Nous l’avons donc vu, ce grand général, écouter le conseil de la petite fille du pays d’Israël, et partir avec l’approbation de son roi. Il emportait des présents considérables auxquels il croyait que le prophète serait sensible. N’aurait-il pas donné volontiers tous ses trésors pour être guéri?


    Que de riches qui donneraient leurs millions pour avoir la santé du pauvre laboureur qui cultive leurs champs!


    Vous rappelez-vous ce que je vous ai dit du talent grec?


    Il valait six mines et la mine cent drachmes.


    Dix talents faisaient donc six mille drachmes.


    Le talent hébreu, kikar, valait trois mille sicles, le sicle pesait demi-once ou quatre deniers;


    un talent faisait donc douze mille deniers et le denier impérial valait soixante-dix centimes; le talent valait donc huit à neuf mille francs (en 1870).


    Naaman en emportait dix, donc quatre-vingts-dix mille francs; et six mille pièces d’or qui valaient soixante mille francs; plus, dix belles robes.


    En même temps il emportait des lettres de son roi; ces lettres, en intéressant les deux royaumes au voyage du général, devaient servir à rendre plus éclatant le miracle d’Élisée. Elles étaient conçues en termes absolus et d’un ton de supériorité, parce que Ben-Hadad était alors exalté par ses victoires; il imaginait qu’il existait une grande intimité entre le prophète et le roi d’Israël.


    Mais dès que le roi les eut lues il déchira ses vêtements en signe de douleur ou plutôt d’indignation, car cet acte était usité chez les Hébreux pour exprimer leur horreur de l'idolâtrie.


    Les lettres supposant chez le roi et le prophète une puissance qui n’appartient qu’à Dieu, on a pensé que le roi voulait, dans son effroi, montrer un certain zèle pour l'honneur de Dieu. En effet, ces paroles expriment deux choses:


    
      	
        
          	
            1. L’indignation au sujet du blasphème de Ben-Hadad: Suis-je Dieu pour faire mourir et pour rendre la vie?


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Et la terreur: Sachez que c’est parce qu’il cherche une occasion contre moi.

          

        

      

    


    Mais dès qu’Élisée eut appris que le roi avait déchiré ses vêtements, il lui envoya dire: Qu'il s’en vienne maintenant vers moi et qu’il sache qu’il y a un prophète en Israël...


    Bien que négligé, il offre ses services; il le fait pour l’honneur de Dieu qu’on blasphème. Il faut qu’on sache à Damas qu’il y a un prophète en Israël; on l’apprendra mieux à Damas qu’en bien des maisons et des palais de Samarie!...


    Naaman donc partit, et, pour honorer le prophète aussi bien que pour se faire mieux respecter dans ce voyage, il partit avec grand appareil; son état major, ses officiers, ses aides de camp, ses chevaux et son magnifique chariot de guerre...


    Et tout cela se tint à la porte de la maison d’Élisée.


    Pourquoi à la porte?


    Élisée avait jugé convenable de ne point sortir, de ne point montrer d’empressement et de répondre de l’intérieur. D’ailleurs, étant lépreux, le général, tout général qu’il était et eût-il été le roi lui-même, n’aurait pu franchir le seuil.


    Le roi Hozias, atteint de cette maladie, dut habiter dans un palais à part, dans une maison écartée, nous est-il dit (2 Chro., XXVI, 21.).


    Si un lépreux venait sur vos bancs, vous éprouveriez un sentiment de crainte et de repoussement.


    Eh bien, je vous le disais l’autre jour, LA LÈPRE EST L’IMAGE DU PÉCHÉ, et si vous entriez dans une assemblée d’anges ils auraient le même sentiment à votre égard.


    Disons-nous donc bien que si le général n’osait pas entrer chez le prophète, nous ne sommes pas dignes, nous, d’entrer ni même de nous tenir à la porte de la grâce de Dieu.


    Non seulement Naaman n’entra pas chez le prophète, mais celui-ci ne sortit pas de sa demeure; il envoya un messager pour lui dire: Va et te lave sept fois au Jourdain.


    
      	
        
          	
            ◦ Le remède est simple et clair: Va et te lave.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ La promesse est belle et péremptoire: Tu seras guéri de ta lèpre.

          

        

      

    


    Et Dieu, mes enfants, ne nous a-t-il pas envoyé des messagers, à nous lépreux, et ne nous a-t-il pas prescrit un remède simple et clair, un remède par lequel nous sommes lavés de nos souillures, rendus capables de paraître devant lui (Actes, XVI, 27-31. 1 Cor., VI. 10, 11. Apoc., I, 6.)?


    Et ses promesses ne sont-elles pas belles, précises et péremptoires (Ephés., II, 1-18. Ps. LI, 2, 3. Col., II, 13.)?


    Mais comment Naaman reçut-il cette invitation et cette promesse?


    Avec dépit et irritation, et dans sa colère, il s’en alla; il tourna le dos au prophète de l’Éternel.


    Il s’était attendu à voir Élisée sortir au-devant de lui, mais l’homme de Dieu n’a pas même daigné paraître et n’a envoyé que son domestique. Il se rit de mon affliction, il se moque de moi, pensa Naaman.


    Quel rapport y a-t-il entre la lèpre et le Jourdain?


    Que peut l’eau sinon aggraver mon mal?


    D’ailleurs celle d’Abana et de Parpar n’est-elle pas plus pure et plus abondante que celle du Jourdain?


    
      	
        
          	
            ◦ Naaman était parti par la foi; maintenant il ne juge plus par la foi, mais par la raison, par sa faible sagesse humaine.

          

        

      

    


    Il ne regarde plus à l'Éternel, ce Dieu d'Élisée qui était puissant pour bénir sa foi et délivrer le lépreux. L’eau du Jourdain ne pouvait, en effet, le guérir que parce que Dieu le voulait.


    Quand notre Seigneur fît de la boue avec sa salive pour en ouvrir les yeux d’un aveugle, était-ce cette boue qui le guérit (Jean IX, 6,7.)?


    Non, il employa ce moyen, comme d’autres fois il n’employait qu’une parole, afin de montrer qu’avec un moyen ou sans un moyen, C’EST TOUJOURS LUI QUI GUÉRIT.


    Ici il y avait quelque chose de plus: Dieu voulait en même temps éprouver l’obéissance de Naaman.


    Il voulait que cet homme se soumît à faire la chose qu’il ne comprenait pas, mais à la faire par obéissance.


    Le résultat prouva que Naaman avait besoin d’être ainsi enseigné.


    Oui, humainement parlant, Abana et Parpar pouvaient, il est vrai, être plus actifs que le Jourdain pour laver son corps, mais que pouvaient-ils pour sa lèpre?


    C’est l’eau que Dieu bénit qui est puissante par sa vertu, pour guérir tous les maux.


    Chers enfants, c’est ainsi que les hommes sont disposés à dire de l’Évangile, s’ils en jugent par la raison:


    La foi suffit-elle pour abolir mon péché, pour changer mon cœur?


    Les souffrances d’un autre peuvent-elles me sauver?


    Alors on imagine que par ses efforts, par ses justices, par ses résolutions, par ses sacrifices, on pourrait enlever cette souillure, guérir cette lèpre, changer ce pauvre cœur. Ainsi pensaient les Juifs et les Grecs dont nous parle Saint-Paul, qui appelaient la foi en la croix de Jésus-Christ une folie et un scandale (1 Cor., I, 23.).


    Ainsi, de notre temps, beaucoup de gens tournent le dos comme Naaman; ils rejettent l’Évangile, ils s’en vont vers la perdition... Mais écoutez le sage conseil des serviteurs du général; ils s’approchent, ils s’enhardissent pour lui dire: Mon père (on voit qu’ils l’aiment, qu’ils l’honorent), vous êtes lépreux, vous avez la passion de guérir, et vous avez reconnu que le Dieu d’Israël seul peut le faire; vous êtes venu de loin, remettez-vous donc à lui du remède qu’il emploie. Il n’importe pas que vous le compreniez, mais que vous l’employiez. S’il avait recommandé une chose difficile, vous l’auriez faite... Puisque c’est Dieu et non pas vous qui pouvez vous guérir, suivez donc le conseil de son prophète comme vous avez suivi celui de la jeune esclave. Lavez-vous et vous serez nettoyé.


    Eh bien, chers enfants, c’est là ce que les missionnaires disent aux mahométans, aux Indiens, aux Polynésiens, aux catholiques romains.


    Les mahométans ont leurs derviches et leurs santons, les catholiques romains leurs moines, leurs couvents, leurs cordes, leurs cilices; ils inventent toutes sortes de pénitences, ils se flagellent, ils font de lointains pèlerinages, ils vont pieds nus, ils tracent des croix sur le plancher avec leur langue.


    Les Hindous se marquent avec un fer chaud, se suspendent par des crochets, se jettent dans la rivière du Gange ou sous les roues du char de leur dieu Jaggernaut.


    Les Polynésiens font passer leurs enfants par le feu...


    Mais l’Évangile dit:


    Crois au Seigneur Jésus, et tu seras sauvé!


    Alors le général syrien, qui avait le cœur simple, qui était prêt à dire comme le lépreux de l’Évangile: «Seigneur, si tu veux, tu peux me nettoyer (Matth., VIII, 2-4.),» se ravise promptement; il revient, il prend la route du Jourdain avec tout son monde.


    Recueillez ici une instruction, mes enfants:


    
      	
        
          	
            ◦ C’est que le chemin le plus simple en même temps que le plus béni est TOUJOURS d’obéir à Dieu.

          

        

      

    


    Si Naaman, au lieu de s’en aller, eût commencé par obéir, il aurait été guéri plus tôt; il se serait épargné toute cette agitation, cette irritation, cette colère, cette fatigue.


    Il ne faut pas contester contre Dieu; il faut nous assurer de son enseignement, savoir exactement ce qu’il veut de nous; mais une fois que nous sommes au clair là-dessus, ce qui reste à faire c’est d’obéir promptement, d’une manière décidée, franche, avec ce que l’Écriture appelle un «cœur simple, non partagé...»


    Naaman donc vient au Jourdain; il descend au bord du fleuve, il s’y plonge une fois, deux fois, trois fois, sept fois. Et tout d’un coup, ô miracle, ô bonheur, ô puissance de Dieu, bonté de Dieu, sagesse de Dieu! suivant la parole du prophète, le voilà guéri...


    Plus de lèpre, plus de fièvre, plus de faiblesse, plus de souillure, plus de laideur!


    Sa chair est fraîche et pure.


    Oh! qui dira sa reconnaissance! Il avait de la foi, elle est doublée. Une première mesure de foi lui était venue par la parole, une seconde vient par la miraculeuse délivrance dont il est l’objet.


    De même le chrétien qui a cru en Jésus-Christ sur le témoignage des serviteurs de Dieu, comme le geôlier de Philippes, par exemple; quand il a par cette foi trouvé la vie, il a un redoublement de foi, il a la joie, il se sent guéri et il s’écrie comme Naaman: Ah! je connais que l'Éternel est Dieu, je connais que la Bible est vraie, que les promesses de Dieu sont oui et amen en Lui (2 Cor., I, 20.).


    Oui, Seigneur, nous avons cru et nous avons connu que tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant (Matth., XVI, 16.).


    Naaman ne dit pas à Élisée: Je reconnais que tu es un bon médecin, mais: Je reconnais qu’il n’y a point sur la terre, d’autre Dieu que le Dieu d’Israël.


    Il a compris que ce n’est pas Élisée, que ce n’est pas non plus l’eau du Jourdain qui l’a guéri, mais la volonté du Tout-Puissant.


    Il veut témoigner sa reconnaissance envers Dieu et envers le prophète. Envers le prophète, en lui offrant un présent. Élisée le refuse, il résiste à toutes ses instances;


    
      	
        
          	
            ◦ il ne fallait pas que la grâce de Dieu fût confondue avec ces guérisons prétendues qu’on accomplit pour de l'argent.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Il ne fallait pas qu’on pût dire: Élisée a guéri le général syrien et il s’est enrichi.

          

        

      

    


    Non, Élisée a guéri Naaman et il a refusé tous ses présents, il est resté pauvre.


    C’est la cause de Dieu, l’honneur de Dieu. Dieu ne veut pas qu’on fasse «de la piété un moyen de s’enrichir (1 Tim., VI, 5.).» Élisée avait reçu le pain du pauvre, il refuse l’or du riche. Ainsi faisait Saint Paul (1 Cor., IX, 4-19.).


    Lisez-moi 2 Cor., XI, 9.


    Naaman désire aussi témoigner sa reconnaissance envers Dieu: Ah! il veut vivre pour lui, il veut l’adorer. Il a «passé des idoles au Dieu vivant (1 Thes., I, 9.).» Mais, comme il arrive facilement aux nouveaux convertis, il a encore des faiblesses et quelques obscurités.


    
      	
        
          	
            ◦ Il lui semble que la terre d’Israël est plus sainte; il veut en emporter comme signe public de son attachement à la religion du Dieu d’Israël.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Puis il désire garder sa place auprès de son roi et, pour cela, pouvoir l’accompagner dans le temple de son faux dieu aux jours de fête. Il s’appuie sur mon épaule, dit-il; je ferai bien connaître que je n’y vais pas en l’honneur de Rimmon, mais par respect pour le roi; j’espère que Dieu m’excusera.

          

        

      

    


    Cet acte, tout bien considéré, pouvait être excusable en Naaman, parce qu’il y portait un cœur droit; mais il n’était pas justifiable en lui-même; c’était une obscurité et une faiblesse, non une infidélité ou une révolte de son cœur.


    Il croyait ces choses conciliables...


    Nous devons fuir le mal et les apparences du mal; nous ne devons faire aucune conciliation avec ce qui est contraire à la volonté de Dieu...


    Nous demandons pardon pour des péchés passés, mais ce serait nous moquer de Dieu de demander une dispense pour des péchés futurs.


    Remarquez la sagesse de la réponse du prophète: Va en paix. Il ne l’approuve pas, mais il voit sa droiture, et il est persuadé que Dieu l’éclairera.


    Naaman sera sous l’enseignement de Dieu, il a pris la ferme résolution de le servir, il ne comprend pas encore toutes choses. Élisée le remet à la lumière de Dieu qui l’éclairera peu à peu. Ce n'est pas encore le moment de lui tout dire. «On ne met pas le vin nouveau dans de vieux vaisseaux (Matth., IX. 17.)...»


    

    
  


  
    

    TRENTE-DEUXIÈME LEÇON


    2 ROIS, V, 20-27.


    
      	
        20 Guéhazi, serviteur d’Élisée, homme de Dieu, se dit en lui-même: Voici, mon maître a ménagé Naaman, ce Syrien, en n’acceptant pas de sa main ce qu’il avait apporté; l’Éternel est vivant! je vais courir après lui, et j’en obtiendrai quelque chose.


        

      

    


    
      	
        21 Et Guéhazi courut après Naaman. Naaman, le voyant courir après lui, descendit de son char pour aller à sa rencontre, et dit: Tout va-t-il bien?

      


      	
        22 Il répondit: Tout va bien. Mon maître m’envoie te dire: Voici, il vient d’arriver chez moi deux jeunes gens de la montagne d’Ephraïm, d’entre les fils des prophètes; donne pour eux, je te prie, un talent d’argent et deux vêtements de rechange.


        

      

    


    
      	
        23 Naaman dit: Consens à prendre deux talents. Il le pressa, et il serra deux talents d’argent dans deux sacs, donna deux habits de rechange, et les fit porter devant Guéhazi par deux de ses serviteurs.

      


      	
        24 Arrivé à la colline, Guéhazi les prit de leurs mains et les déposa dans la maison, et il renvoya ces gens qui partirent.


        

      

    


    
      	
        25 Puis il alla se présenter à son maître. Élisée lui dit: D’où viens-tu, Guéhazi? Il répondit: Ton serviteur n’est allé ni d’un côté ni d’un autre.

      


      	
        26 Mais Élisée lui dit: Mon esprit n’était pas absent, lorsque cet homme a quitté son char pour venir à ta rencontre. Est-ce le temps de prendre de l’argent et de prendre des vêtements, puis des oliviers, des vignes, des brebis, des boeufs, des serviteurs et des servantes?


        

      

    


    
      	
        27 La lèpre de Naaman s’attachera à toi et à ta postérité pour toujours. Et Guéhazi sortit de la présence d’Élisée avec une lèpre comme la neige.

      

    



    * * *


    Dieu vous donne dans les versets de ce jour une leçon frappante, solennelle et singulièrement utile pour les jeunes gens, sur le honteux péché du mensonge, sur ses causes ordinaires, sur le grand mal qui s’y trouve et sur ses horribles conséquences.


    
      	
        
          	
            ◦ Hélas! chers enfants, c’est le chemin qui mène d’abord à tous les désordres, puis à tous les crimes, puis enfin à l’enfer; et ce chemin, s’il mène à l’enfer, passe ici-bas à travers la honte, le trouble, l’infamie et toute espèce de douleurs.

          

        

      

    


    C’est le chemin par où commencent tous les jeunes gens qui se perdent, les femmes qui se déshonorent, les criminels qui se font traduire devant les tribunaux, et ceux qui finissent leur vie sur l’échafaud.


    La plupart des hommes qui, avant de mourir pour leurs crimes par la main du bourreau, ont écrit l’histoire de leur vie, ont déclaré que leurs égarements avaient commencé par le mensonge. Aussi est-il dit que «le diable est menteur et le père du mensonge (Jean VIII, 44.).»


    Quand il veut perdre un homme, c’est là qu’il le mène, non seulement comme je le disais, parce que le mensonge conduit à tous les crimes, mais surtout parce qu’il est un péché d’incrédulité.


    MENTIR, C’EST NIER LA PRÉSENCE DE DIEU, C’EST NIER DIEU!


    
      	
        
          	
            ◦ De même qu’on ment, comme Guéhazi, pour pouvoir pécher,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ on ment ensuite comme lui, parce qu’on a péché;

          


          	
            ◦ puis on ment plus tard une seconde et une troisième fois pour cacher son premier mensonge.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Et l’on ment encore une quatrième et une vingtième fois pour cacher ceux qui ont précédé.

          

        

      

    


    Et c’est ainsi qu’on s’enfonce de plus en plus dans la dépravation, dans le mépris de sa conscience, dans la révolte contre Dieu, et qu’on finit par devenir entièrement esclave du diable.


    Mais aussi, par la même raison, quand un enfant se convertit, une des premières impressions que l’Esprit de Dieu lui donne de sa présence en son cœur, c’est la vérité, la droiture; c’est l’horreur du mensonge; c’est un cœur sans fraude, et Jésus-Christ alors dit de ce jeune homme, comme de Nathanaël: «Voilà un vrai Israélite en qui il n’y a point de fraude (Jean I, 47.).» «Ô mon Dieu! tu aimes la vérité dans l’intérieur!» s’écriait le Psalmiste (Ps., LI, 6.).


    Reprenons maintenant la suite de nos versets.


    Nous avons vu dimanche le touchant spectacle de ce vieux général syrien s’en allant en paix dans son pays; son cœur honnête et loyal plein de reconnaissance et d’admiration pour les voies du Seigneur désirait se donner entièrement à lui.


    Il était dans son chariot, entouré de toute sa suite, de ses cavaliers, de ses officiers et de ses serviteurs, qui le vénéraient et l’aimaient, puisqu’ils lui parlaient avec un tendre respect, l’appelant: Mon père!


    Il avait fait vœu de ne plus rendre culte qu’au vrai Dieu, et, en signe de cette décision, il voulait emporter un peu de la terre d’Israël. S’il accompagnait encore dans les cérémonies publiques, au temple de Rimmon, son roi en sa qualité de chambellan, oh! ce n’était pas qu’il reconnût d’autre Dieu que le véritable.


    Toute la Syrie apprendrait qu’il ne voulait offrir d’holocaustes ni de sacrifices qu’au Dieu d’Israël, et pour qu’on vît bien qu’il y avait mis sa conscience et sa foi, il emmenait au milieu de sa suite deux forts mulets chargés de la terre qu’il avait prise au pays de Canaan.


    C’est sur cette terre comme sur une terre sainte, qu’il ferait ses adorations, devant tout le monde, au Dieu vivant et vrai. C’était une fantaisie, mais une fantaisie touchante; c’est pourquoi, sans vouloir ni l’approuver ni le condamner, Élisée, le voyant décidé à servir Dieu d’un cœur honnête et bon, lui dit: Va en paix! Oui, va en paix, homme sincère, vrai Israélite, «circoncis de cœur,» dévoué à ton Dieu.


    Va, prends-le pour ton guide; il t’éclairera lui-même; il te montrera de moment en moment ce que tu dois faire; il te guidera de son œil; il te fera voir, selon sa promesse, le chemin où tu dois marcher (Ps., XXXII, 8.).


    Mais, chers enfants, quel contraste entre cet homme de guerre, ce vieux général païen qui emporte Dieu dans son cœur, et ce Guéhazi, cet homme privilégié, qui vivait depuis si longtemps dans l’intimité du plus grand des prophètes, qui voyait ses miracles magnifiques, qui entendait ses admirables prédications, et dont l’âme malhonnête et hypocrite est pleine de cupidité, de bassesse, de perfidie et de ruse.


    Ah! prenez-y garde, mes amis, c’est dans une intention d’une sagesse profonde que Dieu a placé de pareils exemples dans ses Écritures, pour les proposer aux regards de notre âme;


    
      	
        
          	
            ◦ un Guéhazi dans la cabane du prophète,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ un Judas parmi les douze apôtres,

          


          	
            ◦ un Simon parmi les baptisés de Pierre à Samarie.

          

        

      

    


    C’est afin que chacun «s’éprouve soi-même,» pour savoir s’il est sincère, s’il est converti; c’est afin qu’on se dise que les moyens de grâce ne donnent pas la grâce, et que plus on en a, si l’on n’en profite pas, plus le cœur devient mauvais; plus on a de secours, plus on s’éloigne de Dieu, si l’on ne se convertit pas.


    
      	
        
          	
            ◦ «Ce ne sont pas ceux qui entendent la parole, mais seulement ceux qui la mettent en pratique qui ont leur maison sur le roc» (Matth., VII, 24.),»

          

        

      

    


    et rien n’est plus dangereux pour une âme que d’entendre les choses saintes sans en profiter; cela blase, cela endurcit le cœur, cela cautérise la conscience.


    Ah! mes enfants, cet exemple est sérieux pour vous qui entendez beaucoup la Parole de Dieu et qui l’écoutez parfois avec légèreté; souvenez-vous de Guéhazi et de sa lèpre.


    
      	
        
          	
            ◦ Il assistait aux leçons d’Élisée, mais son cœur était ailleurs,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il n’en profitait pas; sa pensée courait après la gloire des hommes;

          


          	
            ◦ il voulait s’enrichir comme Judas, il se livrait au diable.

          

        

      

    


    Oh! prenez-y garde! Voudriez-vous que votre âme s’endurcît et que «Satan entrât en vous,» en sorte qu’il fût dit de vous comme de Simon: «Tu n’as point de part dans cette affaire, parce que ton cœur n’est pas droit devant Dieu;» ou comme d’Elymas: «Enfant du diable, ennemi de toute justice;» ou comme de Judas: «Il vaudrait mieux pour toi n’être pas né (Actes, VIII. 21; XIII, 10. Matth., XXVI, 24.)?»


    «Il y en aura beaucoup,» dit notre Seigneur, «qui viendront d’Orient et d’Occident, et qui seront à table avec Abraham, Isaac et Jacob, tandis que les enfants du royaume seront jetés dehors (Matth., VIII, 11,12.).»


    L’honnête général, le cœur plein de paix et de joie, n’avait parcouru encore qu’un petit espace de chemin quand on lui dit: Voici venir Guéhazi, serviteur d’Élisée, homme de Dieu.


    L’auteur sacré le nomme ainsi, sans doute pour faire ressortir l’endurcissement de ce malheureux Guéhazi, qui avait dit: Mon Maître a refusé de rien prendre du Syrien; l’Éternel est vivant que je courrai après lui et que je prendrai quelque chose de lui. Le malheureux!


    IL PREND DIEU À TÉMOIN; les méchants sont jureurs...


    Quel contraste, vous disais-je, avec le bon général, si simple de cœur, si poli, si généreux, si confiant! Dès qu’il aperçoit le serviteur du prophète, il saute de son char; il veut faire accueil à tout ce qui vient de cette sainte maison où il a trouvé la guérison de son corps et la paix de son âme. Tout va-t-il bien? s’écrie-t-il.


    Et alors écoutez ce misérable: Mon maître m’a envoyé pour te dire: Voici, à cette heure deux jeunes hommes de la montagne d’Ephraïm sont venus vers moi qui sont des fils de prophètes; je te prie, donne-leur un talent d'argent et deux robes de rechange... comme si ces jeunes prophètes avaient l’habitude de la somptuosité, comme si Élisée était un homme inconséquent et vaniteux, qui avait feint le désintéressement!


    Il montre là deux choses, mes enfants: la cause du mensonge et ses conséquences.


    La cause, c’est une mauvaise convoitise, et c’est là ce qui y pousse le plus souvent les enfants, une tentation de gourmandise, une pensée de vanité, la crainte d’avouer une faute et d’en être repris, ou, comme Guéhazi, quelque mouvement de cupidité. On ment dans un achat, dans une vente, dans un jeu. Aussi lisez-moi ce que Saint Paul a dit de l’amour de l’argent: 1 Tim., VI, 6-11.


    Les conséquences du mensonge, ah! vous les voyez ici.


    – D’abord le mépris de Dieu. Il en procède et il l’engendre. Écoutez ce misérable Guéhazi; IL OSE PRENDRE LE NOM DE DIEU EN VAIN, comme si Dieu ne le voyait pas; ce fut le péché d’Adam.


    – Secondement, le mensonge fait commettre toutes sortes de turpitudes: Guéhazi compromet le nom de son maître et par là la religion; il expose l’âme de ce pauvre païen et il déshonore Élisée en le représentant comme un homme qui se repentait de son désintéressement, qui avait parlé avec légèreté et vanité, qui disait le oui et le non, qui changeait de langage et de sentiments. D’ailleurs, quelle absurdité! Qui croira qu’Élisée demande dix-huit mille francs pour deux de ces pauvres jeunes gens?


    – Mais voici qui est pis encore: le mensonge enfonce dans le mal celui qui s’y livre. Comme un pauvre poisson pris à l’hameçon, à mesure qu’il veut se dégager, fait pénétrer le crochet dans ses chairs jusqu’à ce qu’il les traverse, ainsi Satan prend une âme par un premier mensonge; ce n’est d’abord qu’une petite pointe, mais le mal est fait, et vous allez voir Guéhazi aller de mensonge en mensonge.


    Le bon Naaman ne croit pas qu’un serviteur du prophète puisse le tromper; aussi le presse-t-il de prendre une somme plus forte encore que celle qu’il demandait, et comme ces dix-huit mille francs formaient un poids trop lourd pour un homme (cent quatre- vingt livres), il lui donne deux soldats pour les porter devant lui, dans deux sacs bien attachés de cordes.


    Que fait alors Guéhazi? Il faut qu’il mente encore. Il a trompé Naaman, maintenant il faut tromper Élisée.


    Il arrive dans un lieu secret, vers une tour, disent d’autres versions; il prend les sacs, il les cache dans cette maison, il remercie les porteurs: Il n’est pas nécessaire, messieurs , que vous alliez plus loin. Rejoignez votre seigneur; je vous suis bien obligé pour votre peine.


    Ils s’en retournent donc, et lui il pense venir plus tard reprendre cet argent; il rentre chez Élisée comme si de rien n'était.


    Tout ce plan semblait admirablement bien conçu et exécuté. Comme Guéhazi avait menti deux fois, il allait mentir une troisième; il pensait n’avoir été aperçu de personne; tout avait réussi.


    Les Syriens étaient en chemin pour Damas, on ne les reverrait plus.


    Lui, il quitterait bientôt son maître; il achèterait des vêtements, des oliviers, des vignes, du gros et du menu bétail, des serviteurs et des servantes; il s’établirait, il se marierait, il prospérerait, il ferait une figure dans le monde.


    Mais qu’avait-il oublié? — Dieu.


    Le mensonge est une horrible incrédulité; car c’est dire: Dieu ne me voit pas! «Celui qui a fait l’œil ne verrait-il pas? Celui qui a planté l’oreille n’entendrait-il pas (Ps., XCIV, 9.)?»


    Quoi! la présence d’un petit enfant vous arrêterait, et celle de Dieu ne vous effraie pas?


    Le Seigneur n’a-t-il pas déclaré:


    
      	
        
          	
            ◦ que «les lèvres menteuses lui sont en abomination (Prov., XII, 22.),»

          

        

      

    


    
      	
        ◦ que «les menteurs n’hériteront point le royaume des cieux,»

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ que «leur part est dans l’étang de feu et de soufre (Apoc., XXI, 8.)?»

          

        

      

    


    Au moment où il était devant le chariot du général qui en descendait, Guéhazi croyait qu’il n’était vu que des Syriens, et que, quand il retournerait vers son maître, il n’aurait qu’à lui dire: Ton serviteur n’a été nulle part.


    Il ne se doutait pas que le cœur du prophète était miraculeusement avec lui, et que Dieu connaissait en tout temps, non seulement ses actes, mais ses intentions.


    Le mensonge est donc, comme je l’ai dit, l’oubli de Dieu, la négation de Dieu.


    Voilà Guéhazi devant le prophète avec un air simple et innocent.


    Il faut mentir encore par trois ou quatre fois.


    Le chemin des menteurs conduit d’un abîme dans un autre abîme. C’est pourquoi, chers enfants, il faut tout sacrifier pour demeurer vrai, et il faut demander à Dieu l’esprit de conversion qui est un esprit de vérité.


    Si vous aviez jamais la tentation de mentir, dites-vous immédiatement: Eh bien, ce n’est pas aux hommes que je dirai la vérité, c’est à Dieu; et alors demandez la force de résister à la tentation, car c’est lui seul qui la donne. Sa Parole nous dit que tout homme étant sous l’esclavage du diable, il a dans son cœur une disposition au mensonge; mais, quand un enfant ou un homme s’est tourné vers Dieu, alors l’Esprit de Dieu, qui est l’esprit de vérité, entre en lui et il a horreur de ce qui n’est pas vrai.


    Il faut quelquefois beaucoup de force pour être ferme dans la vérité; car elle nous expose à être blâmé, châtié peut-être; mais il vaut mieux tout subir que d’y manquer. Quand il vous viendrait la pensée de préparer ou de couvrir quelque faute par un mensonge, rappelez-vous que celui qui s’y livre présente à Dieu un aspect plus repoussant et plus hideux que ne le serait à nos yeux le visage d’un homme couvert de lèpre.


    Rappelez-vous aussi que Guéhazi y avait été conduit par «la convoitise des yeux, par l’orgueil de la vie (1 Jean. II. 16.),» et par le désir de s’enrichir (1 Tim., VI. 9.).


    D’où viens-tu? demande le prophète. Ton serviteur n’a été nulle part, dit-il avec un front qui ne rougit pas. Ah! Guéhazi; «comment Satan s’est-il emparé de toi pour te faire mentir au Saint-Esprit (Actes, V, 3.)!»


    Alors, écoutez Élisée. Il lui dit:


    


    
      	
        
          	
            1. Ce qu’il a fait;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Ce qu’il voulait faire;

          


          	
            3. Ce qui va lui arriver.

          

        

      

    


    Ce qu’il a fait: Mon cœur n’est-il pas allé avec toi? Il ne dit pas seulement mon esprit, mais mon cœur, pour exprimer la douleur qu’il en a ressentie. Eh bien, chers enfants, dites-vous que ce n’est pas seulement un homme comme Élisée qui vous voit, mais les anges de Dieu, mais l’œil des hommes au jour du jugement, mais «l’œil de Dieu devant lequel toutes choses sont nues et entièrement découvertes (Héb., IV, 13.).»


    Ce qu’il voulait faire: Ah! Dieu connaît vos convoitises, vos folles pensées, vos mauvaises rêveries, tous vos projets...


    Ce qui va lui arriver: Le châtiment de Dieu. Ce n’est pas Élisée qui le punit, pas plus que les quarante-deux enfants, pas plus que Pierre ne punit Ananias, Saphira ou Elymas...


    Tu as voulu l’argent du Syrien, tu auras sa lèpre!


    Le voilà lépreux! sa peau devient tendue et brûlante; ses yeux hagards sortent de leurs orbites; sa bouche est embarrassée, sa voix rauque, sa peau blanche comme la neige, ce qui indiquait la plus mauvaise espèce de lèpre...


    Espérons qu’alors il se convertit réellement.


    Espérons que beaucoup d’enfants en Israël, en voyant de génération en génération, des lépreux dans sa famille, pensèrent au grand péché du mensonge, qui nous rend plus laids devant Dieu qu’un lépreux.


    


  


  
    

    TRENTE-TROISIÈME LEÇON


    2 ROIS, VI, 1-10.


    
      	
        6:1 Les fils des prophètes dirent à Élisée: Voici, le lieu où nous sommes assis devant toi est trop étroit pour nous.


        

      

    


    
      	
        2 Allons jusqu’au Jourdain; nous prendrons là chacun une poutre, et nous nous y ferons un lieu d’habitation. Élisée répondit: Allez.

      


      	
        3 Et l’un d’eux dit: Consens à venir avec tes serviteurs. Il répondit: J’irai.


        

      

    


    
      	
        4 Il partit donc avec eux. Arrivés au Jourdain, ils coupèrent du bois.

      


      	
        5 Et comme l’un d’eux abattait une poutre, le fer tomba dans l’eau. Il s’écria: Ah! mon seigneur, il était emprunté!


        

      

    


    
      	
        6 L’homme de Dieu dit: Où est-il tombé? Et il lui montra la place. Alors Élisée coupa un morceau de bois, le jeta à la même place, et fit surnager le fer.

      


      	
        7 Puis il dit: Enlève-le! Et il avança la main, et le prit.


        

      

    


    
      	
        8 Le roi de Syrie était en guerre avec Israël, et, dans un conseil qu’il tint avec ses serviteurs, il dit: Mon camp sera dans un tel lieu.

      


      	
        9 Mais l’homme de Dieu fit dire au roi d’Israël: Garde-toi de passer dans ce lieu, car les Syriens y descendent.


        

      

    


    
      	
        10 Et le roi d’Israël envoya des gens, pour s’y tenir en observation, vers le lieu que lui avait mentionné et signalé l’homme de Dieu. Cela arriva non pas une fois ni deux fois.

      

    


    



    * * *


    Voici, mes enfants, un touchant enseignement sur les tendres soins du Seigneur envers les plus pauvres de ses enfants, dans leurs plus humbles besoins, dans les circonstances les plus chétives de leur vie. Ils ne doivent jamais se croire trop petits, trop insignifiants pour les secours et les consolations de la puissante providence.


    Souvent, vous disais-je dernièrement, il a semblé à des esprits légers que Dieu peut bien intervenir dans les affaires d’un royaume, d’un peuple ou de quelque grand personnage; dans une bataille, dans un siège, dans une tempête, dans un naufrage, mais qu’on n’oserait penser qu’il s’occupât des petits incidents de la journée d’un homme ordinaire, d’un ouvrier, d’une servante ou d’un petit enfant.


    Chers amis, ce sont ceux «qui ne connaissent ni les Écritures ni la puissance de Dieu (Matth., XXII, 29.),» qui tombent dans cette erreur.


    Dieu a fait le moucheron qui vole dans l’air, et qui, si vous le regardez au microscope, atteste autant la magnificence, la sagesse et la grandeur du Tout-Puissant dans toutes les parties de son corps et les palpitations de son petit être, que les astres dont nous contemplons les magnificences dans les cieux.


    Rien n’est petit pour lui parce que rien n’est grand, et que tout ce qu’il y a de plus grand est encore tout petit. «Il mesure les mers dans le creux de sa main; il pèse les montagnes. Toutes les nations sont devant lui comme la poussière qui s’attache au bassin d’une balance (Ésaïe, XL. 12-15.).»


    
      	
        
          	
            ◦ Dieu veut, par exemple, qu’un pauvre paysan dans sa cabane, inquiet pour sa chèvre dont le lait le nourrit;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Dieu veut qu’un pauvre ouvrier voyageur, inquiet le soir sur son chemin qu’il ne reconnaît pas;

          


          	
            ◦ Dieu veut qu’un pauvre petit garçon qui marche dans la nuit, et qui a peur, comme il arrive souvent aux enfants dans les ténèbres;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Dieu veut que les plus chétifs SE CONFIENT EN LUI et «lui remettent tout ce qui peut les inquiéter (1 Pierre. V. 7.),» tout aussi bien que le grand roi Ezéchias, inquiet sur Jérusalem et sur son peuple que menaçaient Sennachérib et deux cent mille Assyriens (2 Chron., XXXII.).

          

        

      

    


    En un mot, Dieu veut que nous ne disions jamais: Je suis trop petit pour que Dieu s’occupe de mes besoins, de mes craintes et de ma douleur; et afin de nous donner cette grande et précieuse instruction, il emploie dans l’Écriture deux sortes de leçons: des déclarations et des exemples.


    Les déclarations, elles y abondent. Ne sauriez-vous pas m’en répéter quelques-unes? Lisez-moi Matth., X, 29-31. Luc, XII, 24. Ps. CXLVII, 9.


    Les exemples, ils n’y abondent pas moins, et en particulier dans ce beau livre des Rois que nous étudions depuis quelque temps. Vous pourriez, sans doute, m’en citer plusieurs.


    
      	
        
          	
            ◦ Les corbeaux d’Élie,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ la veuve de Sarepta;

          


          	
            ◦ et, dans les temps anciens, Jacob pendant toute sa vie et surtout lorsqu’il était berger;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Joseph dans sa prison;

          


          	
            ◦ Saül cherchant les ânesses de son père, etc.

          

        

      

    


    Mais nous en avons ici un bien frappant.


    C’est un jeune homme si pauvre qu’il n’a pas de quoi acheter une hache. Il en emprunte une, elle tombe dans l’eau; le voilà désolé; elle vaut un sicle, trois francs peut-être, mais c’est pour lui ce que serait pour un négociant la perte d’un vaisseau qui sombrerait avec une cargaison de cinq ou six cent mille francs. Eh bien, Dieu vient à son aide, et opère en sa faveur un miracle par la main d’Élisée. Ce même Élisée, qui avait sauvé des rois et des armées, le voilà employé à rendre une hache à un pauvre bûcheron.


    Reprenons les versets de notre leçon.


    Nous voici de nouveau auprès d’une de ces écoles de prophètes dont nous avons déjà parlé si souvent. Ces collèges n’étaient pas bâtis en pierre comme cet oratoire et son école de théologie; vous voyez par ce récit que c’étaient de chétives cabanes, des hangars.


    Celle de Guilgal se trouvant trop petite, les fils des prophètes demandèrent à Élisée la permission d’en bâtir une autre. Ils couchaient sur l’herbe sèche; ils se nourrissaient d’herbes fraîches qu’ils faisaient cuire dans leur grande chaudière, ces jeunes gens, ces missionnaires d’Israël, sans doute à cause de l’impiété et de la persécution; et vous savez que le grand Élisée, le libérateur du royaume, le bienfaiteur du général syrien, celui qui disait à la dame de Sunem: As-tu à parler au roi ou au chef de l’armée? Élisée lui-même, se joignait à eux, et partageait leur genre de vie, après avoir refusé les présents que Naaman lui avait apportés. Mais il y a dans notre premier verset un mot réjouissant sur lequel il ne faut pas passer à la légère. Ce lieu est trop étroit!


    Pourquoi?


    Il paraît que Dieu bénissait ces jeunes gens; il en incitait d’autres à vouloir se dévouer à son service au milieu de la persécution, en sorte que leur nombre allait croissant et qu’il leur fallait plus de place pour loger tous ceux qui désiraient recevoir les enseignements d’Élisée afin de pouvoir glorifier le vrai Dieu par la prédication de sa Parole au milieu de ce pauvre méchant peuple d’Israël.


    Voilà, certes, une bénédiction. Oh! si l’on pouvait en dire bientôt de même de cet oratoire et de tous les lieux où se prêche la vérité de Dieu! Si votre nombre croissait en sorte qu’il fallût un second oratoire, et qu’on en eût beaucoup dans la ville et dans les campagnes, pour y instruire et y nourrir un grand peuple par la Parole de Dieu!


    Lisez-moi les belles promesses contenues dans le chapitre XLIX du prophète Ésaïe, de 19 à 23.


    Remarquez à quelle étroite existence s’étaient volontairement réduits ces prophètes, pour l’amour de Dieu et des âmes. Ils rebâtissaient une cabane au moyen de quelques poutres et de quelques planches; ils travaillaient de leurs mains comme Saint Paul.


    Dieu est glorifié quand, pour l’amour de lui, ses serviteurs supportent des privations avec joie en bénissant son nom.


    Saint Paul nous dit qu’«il souffrait la faim et la nudité,» c’est-à-dire qu’il était mal nourri et mal vêtu; pour subvenir à ses besoins et à ceux de ses compagnons vous vous rappelez qu’il travaillait de ses mains, nous donnant un exemple, et voulant réduire au silence les langues malveillantes et glorifier le nom de son Dieu (Actes, XVIII, 1-6. 1 Cor., IV, 11-13. 2 Cor., XI, 9-12. 2 Thes., III, 6-12.).


    Ceci me rappelle notre cher et bienheureux frère Félix Neff, le missionnaire des Alpes, qui est mort très jeune, précisément parce qu’en allant chercher les âmes sur ces hautes montagnes, il s’était astreint à la plus chétive nourriture, ne mangeant qu’un pain qu’on cuisait une seule fois pour toute l’année et qui ressemblait à une pierre. — Ils cherchent mon bien, ils aiment mon âme, se disent les gens qui voient les serviteurs de Dieu se soumettre aux privations pour leur porter l’Évangile... Cela attire l’attention, cela fait réfléchir...


    Remarquez aussi la soumission des fils des prophètes envers Élisée pour l’amour du Seigneur. Ils ne veulent pas suivre leur propre volonté; il leur faut sa permission avant d’entreprendre l’agrandissement de leur maison, et ils le prient de vouloir bien les accompagner, sans doute afin qu’il continue à les instruire et à les édifier.


    Élisée se rendit donc avec eux sur les rives boisées du Jourdain où ils voulaient couper des ramées pour construire leur nouvelle et grande cabane. Ces pauvres gens, n’étant point charpentiers de leur métier, étaient inhabiles à la tâche; ils n’avaient pas d’instruments; il fallait en emprunter et ils les maniaient assez mal, en sorte que bientôt l’un d’eux, ne s’étant pas aperçu qu’à sa manière de frapper, le manche allait sortir de la douille de son fer, laissa celui-ci tomber dans le Jourdain.


    Il n’était pas question de plonger; le fleuve est profond et rapide, tellement, que même dans les places, assez rares, où l’on peut trouver son fond, l’eau vous entraîne; il n’avait point d’argent pour acheter une autre hache, et encore celle-là n’était-elle pas à lui, un ami la lui avait prêtée; il faut avoir grand soin de ce qu’on nous prête.


    Voilà, certes, un cas bien chétif et bien humble. Il s’agit d’une hache; c’est dans les broussailles d’une rivière, dans une solitude.


    Cela vaut-il une intervention de Dieu?


    Cela mérite-t-il un miracle?


    Oui, mes enfants, le Seigneur en jugea ainsi.


    
      	
        
          	
            ◦ Pour consoler ce pauvre jeune étudiant consacré à son service,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ pour honorer Élisée au milieu de ses disciples,

          


          	
            ◦ pour mettre le sceau de son approbation sur cette école,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ pour aider cette compagnie de prophètes en les rendant agréables à leurs voisins;

          


          	
            ◦ pour encourager leur foi..., LE MIRACLE SE FERA.

          

        

      

    


    Ce même Élisée, qui avait sauvé des armées, qui venait de guérir un grand général, qui, plus tard, devait faire prisonnière une troupe de Damas, et qui allait confondre tous les projets de guerre du roi de Syrie, ce même Élisée va être employé de Dieu à faire un miracle en faveur de ce jeune homme, afin de nous enseigner que toujours, si ce n’est par des miracles visibles, au moins par les directions toutes-puissantes de sa providence,


    
      	
        
          	
            ◦ Il viendra au secours de ses plus faibles serviteurs qui l’auront invoqué dans leurs détresses.

          

        

      

    


    Élisée coupa un morceau de bois et le jeta dans l'eau.


    Ce bois avait-il une puissance pour faire venir le fer à la surface de l’eau?


    Était-il utile?


    Était-il nécessaire au miracle?


    Non assurément, pas plus que le sel dans la source de Jérico, pas plus que la farine dans la chaudière, pas plus que la boue sur les yeux de l’aveugle; mais il était justement destiné à nous montrer que toutes ces choses ne sont que des causes secondes dont Dieu se sert, mais dont il peut aussi se passer.


    Comprenez-vous ce qu’on appelle des causes secondes?


    Je tombe dans le Rhône; je crie; le lieu est isolé, désert. Dieu veut me délivrer. Il en aurait plusieurs moyens: il pourrait me revêtir d’une force extraordinaire pour atteindre le rivage. Mais voilà un voyageur qui vient de Lyon, et qui, pour varier sa route, a pris ce chemin inusité; il m’entend, il prend une branche d’arbre à laquelle je pourrai me cramponner et me la tend, ou une corde qu’il me jette du haut du rocher: c’est le bois d’Élisée. Dieu pourrait s’en passer, mais il lui a plu de l’employer.


    Quelle est la cause première?


    Dieu.


    Et la seconde?


    Le voyageur, le bâton.


    Comment se fait-il que ce morceau de bois ait attiré le fer et que le fer se soit mis en bateau sur le morceau de bois?


    Je ne sais, mais qu’importe que je le sache, pourvu que la chose se fasse!


    J’ai de la fièvre, je tremble de tous mes membres, je maigris, je vais mourir; je prends deux petits grains de quina. Comment ce quina m’ôte-t-il la fièvre?


    Je ne sais, qu’importe que je le sache, pourvu que je guérisse.


    Rappelez-vous ces choses, quand vous serez dans quelque détresse;


    
      	
        
          	
            ◦ il faut seulement chercher Dieu de tout votre cœur,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il a toute sorte de moyens de venir à votre secours.

          

        

      

    


    Dieu donc n’avait pas besoin du bois, ni le fer non plus. Il n’a pas besoin de nous pour convertir les pécheurs, mais il lui plaît de nous employer, quoique par nous-mêmes nous soyons aussi incapables de sauver une âme que cette planche de soulever ce fer.


    Lève-le, dit Élisée au jeune homme qui se pencha en se retenant à une branche et le prit. Quand on peut se rendre le témoignage qu’on veut honorer Dieu dans l’abandon des biens qu’il nous a donnés, oh! alors, il n’y a rien qu’on ne doive attendre de sa fidélité, de sa bonté toute-puissante en faveur de ses rachetés.


    FIN.
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